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Cinquante-sept jours plus tôt




Tanner
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14 H 21 — la centrale

Je suis dans un cauchemar.

Le long des murs de la salle circulaire, des cages sont empilées. La majorité contient des gens. Des gens mutilés. Des jeunes de rue, arrachés des décombres du secteur pauvre pour finir enfermés comme des animaux.

Aux côtés de Brynn et de Gage, je constate l’horreur de mes propres yeux. L’atrocité à laquelle sont soumis les prisonniers, repliés sur eux-mêmes dans l’attente d’une mort qui sera lente. Charcutés peu à peu au bénéfice d’une mystérieuse compagnie à la surface, CURE incorporée, ils ne servent qu’à remplir le dessein d’étrangers.

En nous voyant, les détenus nous implorent de les libérer. Leurs plaintes gutturales résonnent dans le silence du dernier étage des sous-sols de la Centrale et m’atteignent droit au cœur. J’ai la nausée. Je suis assailli par les souvenirs de ma propre captivité. La haine et la rage prennent possession de moi et refusent de lâcher prise.

Brynn s’avance au milieu de la salle, concentrée sur son but. Sur la mission qu’il nous incombe de compléter, tandis que nos alliés se battent sur la place publique. Quelques étages au-dessus de nos têtes, nos amis meurent pour nous acheter la chance de sortir de la cité. Pour envoyer des gens à la surface. Pour comprendre si la terre est réellement habitable ou si elle pose un danger pour le reste d’entre nous.

Gage et moi lui emboîtons le pas.

Au milieu de la salle se trouve une table d’opération. Même si on m’a averti de l’abomination que nous découvririons en ces lieux, je ne peux réprimer un haut-le-cœur. Près de la table, des instruments chirurgicaux sont disposés sur un chariot, prêts à triturer la chair d’un être humain. Les lames brillent de propreté, et c’est cette vision qui me dérange le plus.

La minutie dont ils témoignent pour disséquer les captifs.

Ceux-ci s’animent à notre passage. Uniquement vêtus de robes de papier collant à leur peau couverte de sang et de crasse, ils gémissent ou crient leur terreur. Certains toussent et d’autres rient de manière hystérique. Je peux voir les traitements qu’ils ont endurés. Pieds nus, ils sont recroquevillés sur eux-mêmes, ne pouvant pas s’étirer. Ceux qui en sont capables tendent une main entre les barreaux pour nous supplier, dans un ultime espoir de survie.

J’ignore comment Brynn parvient à garder son sang-froid. Je dois me répéter que ce n’est pas la première fois qu’elle infiltre l’étage. Elle y est venue plusieurs mois auparavant, avec Wayde, lorsque nous avons ouvert le feu sur la Garde dans l’espoir de sauver sa sœur.

Paisley…

Quelle cruauté a-t-elle endurée ? Quelle noirceur la hante à présent, de la même manière qu’elle me pétrifie ?

Face à tant d’abomination, je parviens à peine à formuler :

— C’est ici qu’elles étaient… Paisley ? Laura ?

Brynn acquiesce en silence, les mots sans doute trop difficiles à supporter, le souvenir de sa jeune sœur prisonnière lui donnant la force d’avancer. Elle se tourne vers moi, et je soutiens son regard pénétrant.

Ma gorge se serre lorsque j’annonce :

— Vous deux, continuez. Trouvez comment sortir d’ici.

— Et toi ? demande Gage en se joignant à Brynn. Que vas-tu faire ?

— Je ne peux pas les abandonner, réponds-je, avant de me tourner vers les prisonniers.

J’en suis incapable.

Après avoir été un des leurs, je ne peux pas les laisser pourrir dans ces cages. Pas après les tortures qu’on m’a infligées, à peine un étage au-dessus, dans l’aile de détention. Je ne peux imaginer les horreurs qui se sont abattues sur eux.

Eux… qui ne servent à rien d’autre.

Brynn poursuit son chemin avec Gage, et je reste derrière. C’est à leur tour de trouver comment sortir de cette foutue cité. Pour ma part, je serais content de brûler Idrissa jusqu’à ses fondations. D’en fracasser la structure pour que l’océan extérieur nous emporte.

Mon corps s’active de lui-même et s’oriente vers les cages. Je me dépêche de les ouvrir, concentrant toute mon énergie à libérer les prisonniers. Je ne laisse pas mon regard s’attarder sur leurs membres décharnés. Sur leurs yeux emplis d’espoir et de tourments. Sur le sang et… autre chose que je préfère ne pas nommer.

J’empêche ma voix de trembler lorsque je m’adresse aux détenus :

— Tous ceux qui peuvent marcher, aidez les autres. On va sortir d’ici.

Reconnaissants, les jeunes de rue en mesure de se déplacer m’aident à extirper leurs confrères de leurs cages, incapables de les abandonner à tant de souffrances. À la fin, il reste les corps de ceux qui ont succombé à leurs blessures.

— Tanner ! Viens voir ! On a réussi…

Un cri couvre la voix de Brynn m’annonçant qu’elle a trouvé comment foutre le camp d’ici. Un cri de terreur est immédiatement suivi par des coups de feu et des hurlements enragés. L’unité spéciale arrive.

Si je compte rejoindre la surface, c’est maintenant ou jamais.

— Tanner ! Dépêche-toi !

Je suis figé d’effroi au bout de la rangée de cages, désormais ouvertes. Derrière moi, les prisonniers ont besoin de mon aide pour affronter l’ennemi. Déchiré entre mon devoir envers la cité et ma propre expérience, je n’ai jamais eu aussi peur de regretter ma décision.

Pourtant, je me tourne vers Brynn pour déclarer :

— Je suis désolé que ça se soit terminé de cette façon entre nous. Ce n’était pas ta faute, Brynn. Je n’avais pas le droit de te tenir responsable de ce qui est arrivé à l’ARME H. Je… Je suis vraiment désolé. J’espère qu’un jour, tu pourras me pardonner.

Elle doit comprendre que je ne changerai pas d’idée, que je n’abandonnerai pas les jeunes de rue à leur destin, car elle ne dit rien.

Je profite de l’occasion pour ajouter, à l’intention du Baron :

— Elle est ce qui est arrivé de meilleur à cette cité. Je suis l’imbécile qui n’a pas été fichu de la garder. Prends soin d’elle, enfoiré.

Je repense à comment j’ai traité Brynn, à ma peine et à mon deuil de la personne que j’étais autrefois. Elle ne le méritait pas.

Je ne la méritais pas.

Sans un regard en arrière, je lève mon fusil d’assaut et je me joins aux prisonniers émaciés. Ceux-ci s’attaquent aux soldats de l’unité spéciale, responsables de leur torture. Reconnaissants que je les aie délivrés et sans doute aussi avides de vengeance, ils se battent avec le peu d’énergie dont ils sont pourvus. Des coups de feu résonnent en retour, accompagnés de cris.

Je ne sais pas si Brynn et Gage ont quitté la cité. S’ils auront la chance de revenir et de sauver ce qu’il restera de l’ARME H une fois la bataille terminée.

J’ignore si, cette fois, je sortirai vivant de cette tour.

Les soldats de l’unité spéciale sont hautement armés, mais peu nombreux. Nos ennemis sont dispersés de part et d’autre de la Centrale pour repousser l’assaut de l’ARME H. Nous avons une chance de triompher.

Dans un rugissement, je rallie les jeunes de rue, annonçant l’attaque. Ils se jettent sur les gardes sans retenue.

Désireux de retrouver leur liberté.

Je cours en tête du groupe, mon cœur explosant contre ma cage thoracique. La mort à venir ne sera pas douce. Elle sera glorieuse. Si je dois sortir de cette tour les pieds devant, je compte bien en emmener plusieurs avec moi.

Nous sommes une vague meurtrière.

Bientôt, je ne suis plus le seul à posséder une arme, plusieurs jeunes ayant récupéré les fusils des soldats tombés au combat. Autour de moi, c’est le chaos. Je perds la notion du temps. Les gens crient, hurlent, pleurent, implorent et rugissent. Les portes de l’ascenseur sont vite peintes de rouge. De rouge, et de morceaux de chair arrachés par des jeunes avides de vengeance.

Leur rage est indescriptible.

Les soldats de l’unité spéciale ne font pas long feu.

Les échos de la mort résonnent partout, et nous regagnons l’ascenseur. Mes membres sont animés par la nécessité et me donnent la force de continuer.

Je suis porté par l’adrénaline lorsque nous déboulons dans l’aile de détention. Heureusement, nous n’aurons pas à faire face aux mêmes pièges qu’à l’arrivée. Les mitrailleuses au plafond ont été désactivées par le mécanisme qui a déverrouillé l’ascenseur, quand je suis descendu en compagnie de Brynn et de Gage.

Je perçois un mouvement du coin de l’œil.

Une petite voix dans ma tête me dit que je me fais des idées.

Nous avançons avec précaution dans le corridor désert, les prisonniers de l’étage ayant été relocalisés au nouveau Centre de Détention il y a quelques semaines. J’étais censé être transféré avec eux, mais Brynn a trouvé un moyen de me sauver. Accompagnée de Wayde et de Drek, nos amis aussi membres de l’ARME H, elle a tout mis en œuvre pour me libérer. Alors que le reste de notre organisation a refusé de l’aider, Brynn a passé un marché avec le Baron du crime organisé. Avec ses mercenaires, elle a intercepté le convoi de prisonniers en provenance de la Centrale.

Ce qu’il s’est passé par la suite…

J’aurai toujours honte de la manière dont je l’ai traitée. Elle n’est pas responsable de la destruction de l’ARME H. Ce n’est pas sa faute si nous avons été suivis au retour et que l’emplacement du Quartier Général a été découvert par la Garde, après toutes ces années. Ce n’est pas elle qui est débarquée dans le réseau souterrain et qui a ouvert le feu sur des centaines de personnes innocentes. Des rebelles, certes. Mais aussi des femmes et des enfants, cherchant seulement un refuge dans une cité corrompue.

Si j’avais le pouvoir de réécrire le passé, je le ferais. Alors, peut-être que Brynn serait toujours avec moi. Peut-être qu’elle ne serait pas tombée amoureuse de Gage, celui qui l’a aidée lorsque tous l’ont abandonnée.

Lorsque je l’ai abandonnée.

Dans l’aile de détention, un bruit me ramène au présent. Dans le couloir vide et silencieux, un souffle me parvient.

La respiration laborieuse de quelqu’un qui s’accroche à la vie.

Soudain, je réalise à qui ce souffle appartient.

Je m’élance vers la source du bruit, désireux d’en avoir le cœur net. Les jeunes de rue me couvrent, et je trouve Drek, adossé contre le mur froid d’une cellule.

Il s’est sacrifié pour nous donner la chance de terminer la mission. Lorsque les mitrailleuses automatisées nous ont pris pour cibles, il a été le premier à bouger, nous permettant ainsi d’atteindre le dernier étage des sous-sols de la Centrale. Nous permettant d’envoyer Brynn et Gage à la surface.

Je le croyais perdu.

Comme moi, il est dur à tuer, le salaud.

Refusant de laisser la mort l’emporter, Drek a dû faire l’opossum lorsque l’unité spéciale est passée un peu plus tôt. Dans son état, je me doute qu’ils n’y ont vu que du feu. Sa peau est moite, son visage, blême. De la sueur imbibe ses cheveux blonds, roulant le long de ses tempes. Sans sa respiration saccadée, je l’aurais moi aussi pris pour un cadavre.

Les yeux fermés, Drek applique tant bien que mal une pression sur sa blessure, au-dessus du genou. Du sang s’écoule toujours de la plaie et macule son uniforme noir, se répandant sur le plancher.

Le reste se passe très vite.

Je hurle à quelqu’un d’aller chercher les docteurs. Je ne m’adresse à personne en particulier. C’est une chance qu’on m’écoute. M’agenouillant devant Drek, j’appuie sur sa blessure de tout mon poids, une tentative désespérée de ne pas perdre un autre de mes amis.

Je ne sais pas combien de temps s’écoule.

Mes mains baignées de rouge, je vois Clyde apparaître dans mon champ de vision, accompagné de quelques mercenaires. Je trouve étrange de voir le docteur de l’ARME H séparé de Jenny, sa collègue qui ne le quitte jamais. En même temps, il est logique qu’ils se soient perdus dans la bataille, chacun veillant sur ses propres patients.

J’espère que mes amis sont encore en vie.

Dès que Clyde approche, je lui cède ma place pour qu’il puisse examiner Drek. Il dépose son matériel à côté du blessé, utilisant une de ses mains pour stopper l’hémorragie.

— La balle a pénétré sa jambe droite au-dessus du genou, annonce Clyde, davantage pour lui-même que pour mon bénéfice. Elle n’est pas ressortie… Drek ? Tu m’entends ?

Ce dernier émet un grognement. Malgré le projectile à même sa chair, mon ami est calme. Trop calme. Presque comateux.

— Je vais devoir insérer des bandages directement dans la plaie pour arrêter le saignement, explique Clyde, ne se formalisant pas de l’absence de réponse. Je ne vais pas te mentir, c’est un traitement brutal… Tu vivras. C’est ça, l’important.

L’expression de Clyde me donne froid dans le dos. Je ne l’ai jamais vu ainsi. D’ordinaire anxieux et effacé, il est désormais sérieux et confiant en ses capacités.

Au moment où cette pensée me traverse l’esprit, Clyde me dit :

— Tanner… Prends son arme, tu veux bien ?

J’échange un regard lourd de sens avec lui. Comprenant ce à quoi il veut en venir, je m’empare du fusil.

Sans crier gare, Clyde enfonce un doigt ganté dans la plaie, arrachant une plainte à Drek. Les mercenaires et moi couvrons le passage tandis que le docteur effectue l’opération d’urgence.

Clyde pousse de la gaze dans la blessure. Il ignore les hurlements de Drek, dont je tiens les bras pour l’empêcher de bouger. J’ai passé l’arme à un jeune de rue. J’ai du mal à regarder la procédure, alors je détourne la tête.

L’opération est presque terminée lorsqu’une explosion nous parvient, aussitôt suivie de coups de feu.

Alertés, les mercenaires et les jeunes de rue s’élancent vers la sortie. Je reste derrière avec Clyde et Drek, prêt à les défendre en cas de danger. Rapidement, le bruit des détonations résonne en écho. Nous entendons les cris des hommes du Baron et les hurlements des jeunes de rue. Des corps qui tombent au sol…

Puis, plus rien.

Un silence de mort emplit l’aile de détention.

Signalant mon intention à mes alliés, je pars en reconnaissance, fusil levé. Je n’ose pas trop m’éloigner de Clyde et de Drek. En même temps, je dois savoir ce qui se trame.

Je suis l’odeur du sang.

Peu avant l’entrée démolie de l’aile de détention gisent les cadavres des mercenaires et des jeunes de rue. Tous y sont passés, le corps criblé de balles. Du sang a été projeté au-delà des débris et des morceaux de verre, s’ajoutant à la chair de ceux que nous avons tués lors de notre premier passage dans cette aile désolée.

Ne pouvant m’attarder au massacre, j’en recherche la cause de manière détachée.

Je relève la tête.

Mon regard croise celui du major.

En le voyant, je sens les souvenirs de ma captivité remonter et m’envahir. Je suis ramené à ces trois mois de torture, à tout ce que ce monstre m’a fait endurer. Désireux d’enfin me venger, je pointe mon fusil d’assaut devant moi.

Au même moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrent derrière lui. Il tente de battre en retraite avec les quelques soldats de son entourage ayant survécu à la bataille. Face à leur échec, ils cherchaient sans doute à rejoindre la navette pour fuir vers la surface.

Il est hors de question qu’il disparaisse.

La rage m’embrouille les idées. Je n’ai d’yeux que pour le major. Pour l’ordure responsable de la mort de milliers de personnes. De la destruction de l’ARME H. De l’annihilation d’une communauté entière. De la seule famille que j’ai connue.

Je vois rouge.

Je m’élance vers le major sous les protestations de Clyde :

— Tanner ! Reviens ici. Je n’ai pas terminé !

Je descends l’entourage du major rapidement, arrivant à l’ascenseur avant que les portes ne se referment. Je vois la peur dans les yeux de mon ennemi juré lorsque je braque mon arme sur lui. Je n’appuie pas sur la détente. Ce serait trop facile. Une mort terriblement clémente pour ce monstre qui a terrorisé une population entière.

Je veux qu’il réponde de ses actes. Non seulement pour moi, mais pour tous ceux que nous venons de délivrer. Pour tous ceux qu’il a torturés.

Pour le membre de l’ARME H qu’il a tué froidement sous mes yeux. Je n’oublierai jamais ces quarante-sept secondes d’agonie que je me suis promis de lui faire payer. C’est pour cette raison qu’il doit être arrêté.

Dans ma rage meurtrière, j’ai cessé de penser à mes alliés. À Clyde et à Drek, restés dans l’aile de détention. Au mouvement ayant attiré mon attention, beaucoup plus tôt, relégué en arrière-plan dans mon esprit…

Je réalise mon erreur en entendant la détonation.
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Maintenant




Brynn
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13 H 58 — la surface

La vue de ma fenêtre est hallucinante.

Entre les barreaux destinés à me garder prisonnière du manoir, j’ai une vue imprenable sur le domaine s’étirant à l’infini. Au deuxième étage, du côté gauche des installations, ma chambre donne droit sur les plates-bandes de roses, les haies de cèdres impeccablement taillées séparant la promenade du reste de la plantation.

Derrière les treillis sur lesquels une étendue de plantes grimpantes ont élu domicile, un immense étang rempli de nénuphars et de poissons exotiques se prolonge au fond des jardins. Le soleil brille tellement que je ne distingue presque pas l’énorme dôme de verre entourant la quasi-totalité de la propriété, protégeant ses habitants de la pollution et de l’air contaminé étouffant le reste du monde.

Depuis mon arrivée au domaine de la compagnie pharmaceutique CURE incorporée, il y a près de deux mois, je rêve de parcourir la pelouse nu-pieds. De sentir l’odeur des roses, de me piquer le doigt sur leurs épines caractérielles et de m’asseoir sur les bancs de marbre entourant l’étang. Je veux que le soleil chauffe ma peau. Que mes cheveux dansent dans la brise mécanique du système de ventilation intégré à la coupole transparente.

Plus que tout, je rêve de sortir de cette prison dorée !

Après avoir été interceptés à l’endroit où notre navette a accosté à la suite de notre évasion de la Centrale, Gage et moi avons été emmenés ici de force, accompagnés d’une cohorte de militaires. Le voyage n’a pas été très long, et nous n’avions pas les yeux bandés. N’empêche que j’ignore toujours sur quel continent nous avons débarqué. Quelque part en Amérique, si je me rappelle les détails de mes livres d’histoire. Après tout, ce n’est pas comme si quiconque avait pris la peine de nous servir de guide touristique, même si l’homme que tout le monde appelle Président – titre que je devine être l’équivalent du directeur de la cité – s’entête à dire que nous sommes ses invités.

Peu importe ses paroles aimables, je suis parfaitement consciente de mon statut de prisonnière.

— Une invitée aurait le droit de sortir de sa chambre, me dis-je tout bas en me détournant de la fenêtre et de la vue déprimante sur l’extérieur hors de portée.

Ma chambre est tout à fait douillette et luxueuse, conformément au reste du manoir. Du moins, le peu que j’en ai aperçu avant qu’on ne m’enferme. À mon avis, c’est la décoration qui est douteuse.

Tout est tellement jaune que j’ai l’impression qu’un canard a vomi sur les murs. Partout où je regarde, mes yeux tombent sur une armée de broderies, de froufrous et de dentelle, me donnant envie d’arracher mes globes de leurs orbites. Le mobilier ornementé est antique et inconfortable, malgré les coussins capitonnés.

Le pire, c’est que le tout doit avoir coûté une fortune.

Comme je suis sur le point de m’effondrer sur le gigantesque lit à baldaquin garni d’un régiment d’oreillers à fanfreluches, j’entends cogner à la porte.

— Pile à l’heure.

Échappant un soupir exagéré, je me dirige vers la porte au ralenti, faisant patienter mon désagréable visiteur.

Depuis mon arrivée, l’attaché politique du Président se présente à ma chambre chaque jour à la même heure. Il porte toujours une sommation de son maître et, comme les fois précédentes, j’ai l’intention de refuser. Je ne comprends pas pourquoi l’attaché persiste à m’apporter ces cartes soigneusement calligraphiées et accompagnées de tenues plus exécrables les unes que les autres. Ma seule distraction est le malin plaisir que je prends à compliquer son travail.

Après tout, je n’ai vraiment rien de mieux à faire.

— Es-tu toujours aussi ponctuel ou attends-tu au coin du couloir que l’heure arrive avant de cogner ? demandé-je en ouvrant la porte.

Prêt à frapper de nouveau, mon visiteur suspend son mouvement avant de reprendre sa posture distinguée, irrité de mon entrée en matière. Comme toujours, ses cheveux bruns sont soigneusement coiffés, son complet bleu, impeccablement repassé. Comme toujours, l’attaché du Président a l’air blasé.

Dans la trentaine, il me fait penser au crapaud du conte de fées qui se transforme en prince charmant après un baiser de la belle. Sauf qu’en dépit du sort pour changer son apparence, l’attaché demeure un crapaud à l’intérieur. Un crapaud baveux.

À son habitude, il ne m’accorde aucun sourire, n’émet aucune plaisanterie. Ce n’est pas grave. J’ai cessé d’espérer des réponses de sa part. Mon but est de l’agacer autant que sa visite journalière m’importune, de même que les affreuses robes qu’il trimbale me contrarient.

Il retient ses lèvres de former une moue de dégoût lorsqu’il me salue à son tour, avec une politesse forcée.

— Bonjour, Brynn. Comment allons-nous aujourd’hui ?

J’ignore la housse de plastique qu’il me tend. Je suis convaincue qu’elle contient un autre accoutrement ridicule, gracieuseté de mon geôlier aux goûts douteux. Avec un regard de reproche, l’attaché me détaille des pieds à la tête. La vue de mes pieds dénudés, de mes cheveux emmêlés, ainsi que de mes vêtements que j’ai refusé d’abandonner depuis le début de mon incarcération semble le répugner. Même quand je me lave, je les garde avec moi en tout temps, de peur que les soldats à ma porte ne les prennent en mon absence.

— Je vois qu’on s’obstine toujours à refuser les habits que Monsieur le Président se donne la peine de nous fournir. Quel… dommage.

Je déteste sa manière de s’exprimer au nous et au on, comme si nous étions apparentés. Comme si nous avions quoi que ce soit en commun, mis à part que nous parlons la même langue. Bien que son accent diffère du mien, nous arrivons parfaitement à nous comprendre.

Je suppose qu’il n’est pas surprenant que je parle à la manière de ceux qui ont créé la cité…

Au lieu d’attendre une invitation qui ne se présentera jamais, l’attaché me dépasse avec un reniflement de dédain. Il se dirige vers la grande armoire pour y accrocher le costume que je n’ai aucune intention de revêtir.

Ma réplique est adressée à son dos amidonné.

— Et on continuera de refuser tant et aussi longtemps que Sa Majesté s’entêtera à envoyer son chien pour ses corvées.

J’ignore le regard assassin que l’attaché me jette par-dessus son épaule. Je poursuis sur ma lancée, exagérant volontairement l’inflexion dans ma voix :

— On peut aussi nous citer lorsqu’on fera notre rapport sur l’humeur de la demoiselle. Voyons… Massacrante avec une touche d’allons nous faire foutre.

— Charmant.

— Ce qui est charmant, c’est notre capacité à nous moquer des demandes de la demoiselle en question. Je veux le voir !

Sachant pertinemment de qui je parle, l’attaché – dont j’ignore encore le nom – se racle la gorge avant de répondre, sur un ton appuyé :

— Ne pensons-nous pas qu’on éviterait à tous beaucoup d’efforts et d’irritation si on acceptait de se joindre à Monsieur le Président tel que demandé ? En tous les cas, nous aurions des renseignements quant à la situation de notre cher et tendre beaucoup plus rapidement…

— Ne t’avise jamais de reparler de lui, le coupé-je à voix basse, laissant tomber la parade de semi-politesse. Sauf si c’est pour me donner des nouvelles.

Je vois un éclair de panique sur le visage de l’attaché, qui doit se remémorer notre première rencontre et le bout de porcelaine avec lequel je l’ai menacé. Sa frayeur est vite remplacée par une plus commune expression de haine…

Ce qu’il est susceptible, cet attaché !

Il se reprend rapidement et m’octroie un sourire inquiétant, heureux d’avoir touché une corde sensible.

— Oh, mais certainement ! Ne soyons pas coopérative. Ignorons la requête parfaitement décente du Président du plus grand empire pharmaceutique jamais créé… De toute manière, je suis convaincu que notre petit ami se plaît dans les cachots.

Sur ces mots, l’attaché tourne les talons et quitte ma chambre avec un ricanement monstrueux. La porte se referme au moment où le vase que je lance s’y écrase et éclate en mille morceaux sur le plancher. Derrière le battant, j’entends mon tortionnaire défendre aux gardes de m’apporter un balai.

— J’aurais dû en finir avec toi quand j’en avais la chance ! crié-je à la porte fermée, sachant que l’attaché est assez proche.

Seul le silence me répond.

Furieuse, je lance tout ce qui se trouve à portée de ma main, me fichant bien de ce que les objets antiques ont pu coûter. Vases, statuettes, tableaux, tout y passe. Même les chaises. Cette foutue pièce n’est qu’une illusion de confort et de civilité que je ne supporte plus de voir chaque seconde qui défile !

Elle est un mirage que je veux détruire.

Ma rage amoindrie et ma chambre en piteux état, je me rends à la salle de bains attenante au moment où mes larmes se mettent à couler. À l’opposé de la porte, il s’agit du seul endroit où je peux pleurer en paix, sans avoir peur que les gardes m’entendent.

Me recroquevillant au fond de la grande baignoire à pattes, je laisse le torrent d’émotions m’envahir.

Cinquante-sept jours.

Je n’ai pas vu Gage depuis cinquante-sept jours. Depuis que nous avons été conduits de force au domaine et tenus à l’écart. Quand le Président a donné l’ordre à ses soldats de nous détenir séparément, j’ai crié, j’ai craché, j’ai même mordu le bras de celui qui me tenait. J’ai tout fait pour qu’ils ne m’éloignent pas de Gage, qui s’est laissé emmener docilement…

Comment peut-il avoir été aussi conciliant ?

Pourquoi ne s’est-il pas battu ?

Où est-il ?

Est-il encore en vie ?

Que l’attaché dise que oui n’est pas une preuve à mes yeux.

Prise de sanglots irrépressibles, je laisse le flot de larmes se déverser le long de mes joues et sur mes genoux repliés contre moi. La pensée que Gage est peut-être dans un véritable cachot me fait perdre le contrôle de mes émotions jusqu’alors refoulées.

Est-il battu et torturé pendant que je tourne en rond dans ma tour dorée ?

Je n’ai pas la moindre idée de ce que le Président veut faire de nous, encore moins de la raison pour laquelle il insiste pour que je me joigne à lui pour le thé et je ne sais quelle autre connerie. Je sais seulement que ses plans, quels qu’ils soient, nécessitent que je sois en vie et coopérative. S’il est intelligent, il aura compris que ce dernier point est relié à la survie de Gage. Pour leur bien à tous, j’espère qu’ils ne lui ont pas fait de mal.

Ma logique n’est pas parfaite, mais c’est suffisant pour me permettre de sécher mes larmes. Je m’essuie les yeux du revers de la main et me relève en m’appuyant sur les rebords de la baignoire de porcelaine.

Je croise ma réflexion dans la glace. Je reconnais à peine la personne qui me regarde en retour, avec ses cernes noirs, signe d’une succession de nuits sans sommeil. Mon teint est toujours aussi blafard, voire pire que ce qu’il était dans la cité. Et mes cheveux… Mes cheveux sont une masse informe perchée sur ma tête, comme si un oiseau y avait fait son nid. Je n’ai pas l’énergie de les peigner.

Alors que je fixe le reflet de mon visage dans le miroir, je prends enfin une décision.

Il est temps d’avoir des réponses.

15 H — la surface

La robe est un cauchemar.

De toutes les enveloppes horripilantes de plumes et les parures mises à ma disposition, revêtir la moins pire s’avère tout de même un supplice incroyable.

D’un blanc éclatant, celle que j’ai choisie est la plus simple, malgré la jupe évasée et lourde qui froufroute à chacun de mes pas. Le buste, composé de dentelle et de chiffon, est tellement ajusté que j’ai du mal à respirer, et le ruban de satin qui m’enserre la taille ajoute à mon impression d’étouffer en permanence. Ainsi ficelée, je me sens comme un jambon en route pour la rôtissoire. Assurément pas comme la douce et naïve princesse qu’ils essaient de me faire incarner…

Bien entendu, j’ai tenté de cacher un morceau de vase brisé dans mon corsage, mais les gardes se sont fait une joie de me fouiller avant que je ne quitte ma cellule.

Les dalles ornementées sont froides sous mes pieds, tandis que je suis escortée jusqu’à l’impressionnant escalier en colimaçon. On m’a fourni une multitude de souliers parmi lesquels choisir, mais je ne me sentais pas d’assez bonne humeur pour être à ce point accommodante.

Je porte attention à chaque détail du manoir, notant les différentes issues possibles, de même que la forte présence militaire en étranges tenues de camouflage. Lorsque nous passons à côté d’un groupe de soldats, j’épie leur conversation, malgré la chance minime que j’aie d’obtenir des renseignements sur Gage et l’endroit où il est maintenu prisonnier.

Après plusieurs minutes à arpenter les couloirs aux murs en pierre et aux chandeliers dorés, mon convoi armé me guide jusqu’à une porte donnant sur l’extérieur. Je suis éblouie par un rayon du soleil, encore haut dans le ciel, au-delà du dôme.

— Avance, m’ordonne un des gardes, que j’ai baptisé Duck en raison de son piaillement incessant et du refus incompréhensible des soldats de me dire leurs véritables noms.

Certainement une idée de l’attaché…

L’autre – avec son air érudit et ses culottes amidonnées –, je l’appelle Puck. Lorsque je m’ennuie dans ma chambre, j’imagine leur vie en dehors du domaine, me demandant ce qu’ils font quand ils n’ont pas le plaisir de veiller à ce que je ne m’échappe pas.

Bref.

Ne voyant aucun intérêt à ce qu’ils me ramènent à l’intérieur, je mets un pied devant l’autre, le bas de ma robe traînant sur la promenade de pierres polies. Autour de moi, une myriade de gens sont affairés à perfectionner l’aménagement paysager, et l’immensité du domaine sur lequel la compagnie pharmaceutique a élu domicile me coupe le souffle.

Devant le manoir se trouve une vaste étendue de gazon parfaitement entretenu, se prolongeant jusqu’au bout de la propriété comme un tapis royal de verdure. Vers la droite s’élèvent plusieurs autres bâtiments, séparés par une énorme cour et également abrités par le dôme.

Je suis encore ébahie quand je suis escortée jusqu’à une verrière en périphérie des jardins.

D’aussi près, ils sont féériques. Des fleurs mauves couvrent les treillis suspendus au-dessus de nos têtes et cascadent dans le vide comme des guirlandes aromatiques. Leur parfum est envoûtant. Autour des colonnes de marbre supportant la véranda, d’autres plantes sont enroulées, cherchant la lueur du jour avec avidité. Au centre des installations, le Président me tourne le dos, occupé à tailler une haie de roses rouges.

Il doit avoir au moins cinquante ans. Enfin, je pense… Il a le maintien d’un ancien général d’armée et une carrure imposante. Son habit rouge, dont le tissu soyeux semble liquide, épouse son corps à la perfection. Ses cheveux, d’un noir riche et parsemé de fines mèches grises, sont impeccablement lissés vers l’arrière. Dans ses mains, parées de gants d’un blanc immaculé, les pétales rouges me font penser à des V taches de sang. À le voir manier une paire de ciseaux dorés au-dessus des fleurs, la parfaite incarnation à la fois de force et de finesse, je suis convaincue que le Président de CURE incorporée est un homme extrêmement dangereux.

Je suis terrifiée.

Je m’approche de la verrière, tremblant de tous mes membres. Je me doute qu’il est conscient de ma présence, ainsi que de celle des militaires à mes côtés. Pourtant, le Président attend que Duck l’interpelle avant de se retourner, tenant apparemment au protocole en place pour de telles occasions.

— Au repos, soldats, ordonne-t-il de sa voix suave et mélodieuse, une fois l’annonce effectuée. Dites à Julian de venir ici. Nous aurons affaire à lui.

Daignant finalement reconnaître ma présence, le dirigeant m’adresse un sourire chaleureux, sa moustache soigneusement entretenue se soulevant sur les côtés. L’expression n’atteint jamais ses yeux, d’un vert semblable à la végétation environnante.

À côté de moi, les soldats hésitent, se demandant sûrement s’il est sage de me laisser seule avec le Président.

— M-monsieur ?

— Allez-y, les renvoie-t-il d’un geste de la main. Elle ne peut pas se sauver bien loin dans cette robe. On l’entend à un kilomètre ! D’ailleurs, je doute qu’elle soit assez stupide pour tenter de me tuer. N’est-ce pas, ma chère ?

La question est dirigée vers moi, et je me mords la langue à la pensée du bout de vase qui m’a été confisqué un peu plus tôt. Je suis reconnaissante que Duck et Puck se taisent. Comme je ne dis rien, le Président prend mon mutisme pour un assentiment. Se conformant à l’ordre donné, mon escorte s’en va, me laissant seule en compagnie du dirigeant.

Sans personne pour témoigner s’il compte m’assassiner.

Chouette.

Je suis consciente du poids de son regard alors que je m’assois sur un banc de fer finement ciselé, me fichant de salir la robe qui m’engloutit dans une avalanche de taffetas. Je suis docile, pour le moment. J’attends qu’on me dise pourquoi je suis ici. Dans cette foutue verrière, mais aussi dans ce domaine. J’attends qu’on me dise pourquoi on m’a gardée captive tout ce temps, alors qu’il aurait été tellement plus simple de me tuer et de jeter mon cadavre à la mer.

Un silence inconfortable s’installe dans le jardin tandis que le Président essaie de deviner mes intentions. Aucun de nous deux ne souhaite ouvrir la conversation et dévoiler sa main trop tôt.

Je sursaute en apercevant un mouvement rapide en périphérie de ma vision. Je me retourne, tombant nez à nez avec une affreuse créature à poils, qui crache son mécontentement à deux pouces de mon visage. Je soutiens son regard mauvais, et lorsqu’elle gronde, je l’imite jusqu’à ce qu’elle déguerpisse en feulant. Elle bat en retraite derrière les jambes du Président, qui rit poliment.

— J’oublie parfois que tu as vécu à l’écart de tout, avance-t-il en passant une main gantée le long de la fourrure blanche et grise de l’animal désagréable, qui me fixe comme s’il allait m’assassiner dans mon sommeil. Tu dois savoir ce qu’est un chat, non ?

Je hoche la tête, me rappelant les images que j’ai vues dans les livres d’histoire à l’Institution. J’ignore le ton condescendant dans la question du Président.

Bien sûr que je sais ce qu’est un chat…

Affreuse bête !

Je surveille la chose lorsqu’elle arpente la verrière, guettant mes orteils, ces proies alléchantes. L’intérêt de la créature attire l’attention du Président sur mes pieds dénudés, et il fronce les sourcils.

— Il me semblait avoir demandé qu’on t’apporte des chaussures. Visiblement, Julian n’a pas fait son travail comme il se doit.

Julian…

Retenant un sourire de satisfaction à la mention du nom de l’attaché politique, je hausse les épaules avant de répondre, sur un ton sarcastique :

— Oh, il m’en a apporté assez pour chausser l’entièreté de la population de Nedra !

— Alors, quel est le problème ? demande le Président, l’air amusé par mon tempérament.

Enfin, pour l’instant…

Au même moment, l’attaché – Julian – déboule dans la véranda, ayant visiblement couru pour répondre à la sommation. En découvrant le Président seul en ma compagnie, il se renfrogne, contrarié par un tel manquement à la sécurité.

Tirant avantage de cette arrivée, je réponds à la question du Président sur un ton appuyé :

— Le problème est que je ne peux pas marcher dans ces abominations que vous appelez chaussures. Je veux mes propres souliers, et il les garde en otages, ajouté-je en glissant un regard vers le nouveau venu.

Alarmé par l’incrimination, l’attaché se redresse.

Le Président se tourne vers lui pour réclamer la confirmation de ce que j’avance :

— Est-ce vrai, Julian ?

Faisant tout un spectacle de prendre un air désolé, il s’adresse au Président en hochant vigoureusement la tête :

— En effet, j’ai bien peur d’avoir dû recourir à cette bassesse, monsieur. Voyez-vous, la demoiselle trouvait amusant de me jeter lesdites chaussures à la figure. Dois-je mentionner que les souliers de la demoiselle ne sont pas conçus pour percuter des visages ?

— Ah. Je vois, soupire le Président, dans un effort évident pour s’armer de patience devant une question aussi incongrue. Redonne-lui ses chaussures… et laisse-les-lui tant et aussi longtemps qu’elle les gardera dans ses pieds. Compris ?

Le Président me glisse un regard appuyé, et j’acquiesce, solennelle. Satisfait d’avoir pu intervenir dans ce conflit insignifiant, le dirigeant change de sujet, s’adressant de nouveau à son attaché :

— Maintenant que le problème est réglé, Julian, je n’ai évidemment pas demandé à te voir pour discuter de souliers…

— Bien sûr que non, monsieur.

— Je t’ai fait venir, car je veux que tu sois témoin de la proposition que je m’apprête à formuler.

Julian attend, arrivant à peine à cacher sa surprise. Les deux hommes en costume se tournent vers moi, m’observant comme si j’étais un phénomène de foire. Je me renfrogne.

Avant que le Président n’ait le temps de commencer sa « proposition », je leur annonce, m’attirant les foudres silencieuses de Julian :

— Je ne vais rien écouter tant qu’on n’aura pas répondu à mes questions.

Les bras croisés au-dessus de l’ignoble corset de rubans, je tiens ma position, défiant le Président de dire autrement. Je suis consciente que je dois ressembler à une poupée de chiffon caractérielle. Habitué aux débats et à la politique, l’homme ne se laisse pas démonter. Seul son claquement de langue me permet de deviner son irritation.

Néanmoins, il se reprend vite et m’adresse un sourire.

— Quel dommage… J’avais espoir que cette visite signifiait que tu avais décidé de coopérer. Puisque ce n’est pas le cas, j’ai bien peur de ne pas avoir davantage de temps à perdre avec toi. Julian ? Ramène-la à ses quartiers. Qu’elle redescende lorsqu’elle sera prête à discuter.

Son ton est parfaitement posé, comme lorsqu’on s’adresse à un enfant en crise.

Ça me donne froid dans le dos.

Malgré l’enrobage de sourires et de bonnes manières, ses mots sont comme une gifle. Je dois user de jugeote et exposer mes arguments soigneusement si je veux survivre dans ce palais de politiciens à deux faces. Je ne suis plus dans la cité, où déclencher un esclandre et dégainer une arme pouvait résoudre la plupart des conflits.

Alors que le Président se tourne vers ses roses et que Julian s’avance vers moi pour m’escorter, je me tortille hors de sa poigne et fais un pas vers le dirigeant. Tout le monde autour de la verrière retient son souffle, pensant que je vais commettre l’erreur de le menacer. Même les gardes, non loin de la véranda, posent une main sur leur arme.

Plutôt qu’attaquer le Président, je déclare :

— Dans ce cas, je ne vais jamais redescendre, monsieur. Que ce soit clair, je n’ai pas l’intention de collaborer tant et aussi longtemps qu’on me gardera séparée de Gage, et je suis particulièrement têtue. Vous voulez discuter ? Très bien. Je suis disposée à discuter. Une fois que je saurai que mon ami est sain et sauf. Laissez-moi le voir, et j’écouterai votre proposition volontiers. Qu’est-ce qu’il vous en coûte ?

Un lourd silence règne dans les jardins. Julian et les gardes attendent la réaction du dirigeant face à un tel affront.

Attendent la commande de me tuer.

J’espère ne pas avoir commis l’erreur qui signera mon arrêt de mort. Ma vie n’est pas la seule en jeu, ici. Je ne veux pas crever sans savoir ce qu’il est advenu de Gage.

Contrairement aux scénarios auxquels j’arrive à penser, le Président se retourne vers moi et acquiesce avec une lenteur effrayante. Son sourire me terrifie, la lueur au fond de son regard semblable à du respect. Ravalant ma salive avec difficulté, je me force à serrer la main qu’il me tend pour sceller notre accord.

Comme je fais demi-tour pour rejoindre Julian et les soldats à l’entrée de la verrière, le Président m’interpelle de nouveau.

— Oh, Brynn ?

Je m’arrête, priant pour qu’il n’ait pas déjà changé d’avis.

Son ton me donne la chair de poule quand il m’ordonne :

— Appelle-moi Hector.

Je reprends mon chemin sans répondre, désireuse de m’écarter autant que possible. Lorsque j’arrive à sa hauteur, Julian m’enserre le bras de sa poigne de fer, y laissant une marque pour me punir de mon mauvais comportement.

En m’éloignant des jardins, j’ai le pressentiment que les choses sont sur le point de très mal se terminer.




Wayde
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5 H 09 — la centrale

Je ne vois pas le coup de poignard arriver.

Tout ce que je vois après que la directrice de la cité a éventré Gregory, c’est le sang tachant sa main blafarde et ses ongles effilés.

Son sang sur sa main.

Se fichant éperdument de prendre la vie de celui qui était autrefois son mari, la directrice ne démontre aucune tendresse, aucun regret alors qu’il s’effondre, mourant. Le visage de marbre, elle essuie la lame sur l’épaule de Gregory, une ultime insulte à leur vie partagée.

— Va te faire foutre, Adélaïde.

Ses derniers mots resteront gravés dans ma mémoire à tout jamais. La preuve ultime du courage sans limites du fondateur de l’ARME H.

De Gregory.

La directrice ordonne aux gardes de fouiller l’étage et de tuer les intrus. Je pense immédiatement à Laura, ma copine aussi membre de l’ARME H. Elle et Kate – la pirate informatique de l’alliance des rebelles – sont au bout du couloir, faisant jouer notre message dans la salle de diffusion.

La fureur s’empare de moi.

Il est hors de question qu’ils les tuent.

Je déboule dans la pièce, mon fusil pointé sur la psychopathe. Aboyant jusqu’à me vider les poumons, je menace de la buter si les gardes ne déposent pas leurs armes immédiatement. Ils refusent d’obtempérer.

— Faites ce qu’il dit, ordonne-t-elle, un sourire moqueur sur ses lèvres carmin. Il n’aura pas le courage de me tuer et de mourir ensuite.

— Non, contré-je entre mes dents serrées. Je ne suis pas assez stupide pour ça.

Les gardes obéissent à la commande et déposent leurs fusils dans un claquement métallique. Le mien est pointé vers la directrice. Je leur signifie d’avancer, les guidant vers l’ascenseur. Mon seul but est de les éloigner de mes alliées.

Devinant mon intention, les soldats jettent un regard interrogateur à leur souveraine, qui demande de sa voix glaciale :

— Qu’est-ce qui m’assure que tu ne vas pas me descendre à la seconde où ils seront loin de leurs armes ?

— Rien du tout.

Elle m’adresse un sourire de prédateur, me défiant de l’abattre. Sachant pertinemment que les gardes du corps n’ont pas déposé toutes leurs armes, je n’ai d’autre choix que de les mener à l’ascenseur ainsi.

Avant que les portes ne se referment, je vide l’entièreté de mon chargeur, ratant de près la directrice.

Son rire résonne dans la cage d’acier.

Je me réveille en hurlant.

Ce n’est pas la première fois que les événements entourant la mort de Gregory reviennent me hanter, et ce ne sera pas la dernière. Peu importe combien de fois je me répète que je n’aurais rien pu tenter pour le sauver, je ne peux empêcher le souvenir de me tourmenter, nuit après nuit. Je ne peux museler la petite voix dans ma tête me disant que tout est ma faute.

Que je suis un lâche.

Habituée à mes cris et à mes sursauts en pleine nuit, Laura demeure endormie malgré la violence de mon réveil. Elle semble paisible. Une des rares fois où elle n’est pas assaillie par un souvenir de sa propre détention.

En apercevant ses côtes dénudées entre les couvertures, je me prends à penser que ses blessures ont bien guéri, les vestiges de sa torture étant désormais représentés par de fines cicatrices le long de son tronc.

Ne voulant pas déranger son sommeil, je me dirige vers le salon. Je me poste devant la fenêtre pour regarder la cité en contrebas. À cette heure, je dois plisser les yeux pour apercevoir la silhouette des immeubles à travers la noirceur.

Depuis le vingt et unième étage de la Centrale, les rues me font penser aux chemins d’une fourmilière. Plusieurs mètres plus bas, le Centre Médical est baigné d’un halo, illuminé par les panneaux de diffusion qui fonctionnent jour et nuit. Nedra grouille de vie nocturne, en particulier maintenant qu’il n’y a plus de gardes pour maintenir l’ordre dans le secteur pauvre et pour mettre un frein aux activités criminelles.

J’aime voir la cité sous cet angle, les trois tiers visibles malgré les murs érigés entre eux pour empêcher les citoyens inférieurs de contaminer la classe aisée. D’aussi haut, la différence est choquante entre les trois secteurs, en particulier là où Fedora – avec ses fleurs et ses balustrades – recoupe Nedra, grise et en ruine.

À Eryl, tout est calme dans les rues. Avec la quasi-totalité de la population ouvrière endormie, le tiers moyen me fait penser à un monstre en hibernation. Le silence sera de courte durée. Dès le lever du jour, les gens reprendront leur milice contre les injustices et contre ceux qui les dirigent désormais.

Contre nous.

Après la révolte, la vie à Idrissa a continué, en dépit du départ de Brynn et de Gage pour la surface. Nous avons gagné la bataille contre le gouvernement et nous avons finalement repris le contrôle de la cité.

Malgré toutes nos bonnes intentions, il est cependant impossible d’effectuer les changements nécessaires en un tour de main, et cela cause des frictions entre les différentes factions qui se sont formées au sein de la population. Tout le monde réclame des explications après avoir été abusé trop longtemps. Beaucoup refusent de nous accorder une confiance aveugle. Malheureusement, il y a encore des questions qui demeurent sans réponse.

Même pour nous.

Découragé du travail colossal à accomplir, je passe une main dans mes cheveux en pensant au défi qui nous attend au réveil du monstre endormi. J’ignore si nous serons en mesure de garder le contrôle de la population d’ici à ce que Brynn et Gage reviennent avec des nouvelles de la surface. Merde, j’ignore s’ils sont encore en vie, après tout ce temps !

Cinquante-huit jours…

Par la vitre, je vois la réflexion de Laura qui tente de se faufiler derrière moi sur la pointe des pieds, emmitouflée dans un drap léger. Je ne me retourne pas, la laissant déposer un baiser dans mon dos et regarder la cité avec moi.

Après quelques minutes de contemplation silencieuse, elle demande doucement :

— Tu as encore rêvé d’elle ?

La directrice.

J’acquiesce, conscient qu’il ne sert à rien de lui cacher mes terreurs nocturnes. Elle sait que je me réveille chaque nuit, hanté de n’avoir pu empêcher le mort de Gregory. D’avoir échoué à tenir mon rôle. Merde ! Je n’ai même pas pu dire à Brynn ce que j’ai appris à son sujet avant qu’elle ne parte pour la surface.

Ce que la directrice a révélé avant de tuer Gregory…

Pendant des semaines, j’ai pesé le pour et le contre afin de déterminer si je devais partager cette information avec l’ARME H. Je me suis torturé et traité de tous les noms de garder cette nouvelle cruciale pour moi, alors que je ne suis pas le seul à diriger la cité. Au final, le fatalisme de mes amis m’a convaincu de leur cacher la condition de celle que nous avons envoyée à la surface. Après cinquante-huit jours sans nouvelles de Brynn et de Gage, ils perdraient tout espoir de la revoir en vie s’ils savaient…

Et puis nous n’avons pas le pouvoir d’y changer quoi que ce soit.

Le souffle chaud de Laura m’effleure le dos, et mon corps réagit brutalement à la caresse, le manque d’intimité entre nous me ramenant cruellement à la réalité.

Je m’éloigne, et elle tente de me retenir, sa voix suppliante :

— Reviens dans le lit, Wayde. Reste avec moi encore un peu. S’il te plaît…

Je m’écarte avant qu’elle ne termine sa phrase, incapable de supporter une fois de plus la déception dans son regard.

Plus que tout au monde, je voudrais être en mesure de lui donner ce qu’elle désire. Je ne peux pas. Je suis brisé. Contre toute attente, nous sommes ressortis vivants du Centre de Diffusion, les gardes ayant baissé leurs armes une fois encerclés par une troupe de citoyens engagés dans la bataille après le message de Brynn et les preuves que nous avons trouvées au Centre de Recherche.

J’aurais tout aussi bien pu y passer.

Je m’attendais à y passer.

Après tout ce qui est arrivé depuis, je ne sais pas pourquoi Laura a décidé de rester. Pourquoi nos chemins ne se sont pas séparés. Je vois bien qu’elle n’est pas heureuse dans cette nouvelle vie, qu’elle n’a pas choisie et dont elle ne voulait pas. Pour la garder, je devrais retourner me coucher avec elle, la serrer dans mes bras, l’embrasser…

Au lieu de quoi, je m’habille en silence et je sors de l’appartement.

5 H 17 — la centrale

Chaque fois que j’entre dans le Centre de Contrôle, j’ai l’impression d’être à bord d’un vaisseau spatial.

C’est dans cette vaste pièce – dotée de tout un arsenal d’écrans de surveillance et suffisamment haute dans la tour pour me donner le vertige – que le gouvernement épiait la population avant la révolte. Et c’est à cet endroit que nous avons installé notre nouveau Quartier Général. Avec ses postes de travail et son matériel technologique, le Centre de Contrôle était l’emplacement le plus indiqué.

La première personne que je trouve en entrant, c’est Kate, installée derrière une station qu’elle quitte rarement. Malgré l’heure matinale, elle est absorbée dans sa tâche. Elle porte les mêmes habits que la veille, et je n’ai pas besoin de voir les cernes sous ses yeux bruns pour savoir qu’elle a passé la nuit à œuvrer.

Encore.

Kate s’est investie dans son travail pour ne pas avoir à penser à la mort de Gregory. Son père adoptif. À force d’acharnement, elle a réussi à créer un algorithme lui permettant de surveiller l’activité de la cité avec peu de main-d’œuvre, détectant les points chauds et émettant des alarmes au besoin. Il s’agit d’une simple modification du système que Brynn et elle avaient mis en fonction pour l’ARME H. Après seulement cinquante-huit jours, tout le monde pense qu’elle s’est remise de son deuil. En dépit des apparences, ce n’est pas le cas. Il est encore trop tôt. Elle ne dort pas la nuit. Je la vois souvent lors de mes propres excursions nocturnes.

Me repliant sur l’habitude, je me dirige vers la machine à café. Lorsque l’engin a terminé sa tâche, je verse la mixture dans deux tasses. En repassant près du bureau de Kate, je dépose une tasse fumante à côté de son clavier, avant de continuer mon chemin en silence.

Après le soulèvement populaire, les gardes ont battu en retraite, et nous avons repris le contrôle de la cité. Nous avons élu domicile à la Centrale, profitant de la cohue pour nous déclarer dirigeants. Ce n’est pas très diplomatique, mais il fallait bien que quelqu’un le fasse. N’empêche que cela ne nous garantit pas la mainmise sur tout ce qui se passe à Idrissa.

Depuis cinquante-huit jours, le chaos règne dans tous les secteurs. Plusieurs groupes profitent du changement de gouvernance pour réclamer des choses que nous ne sommes pas en mesure d’octroyer ou encore pour semer la destruction. Depuis la fin de la rébellion, nous n’avons eu le temps de nous pencher sur rien d’autre que les répercussions de la révolte et comment faire pour rebâtir la cité en ruine.

Même si ce n’était pas notre intention, énormément de personnes ont souffert de la bataille. Il est de notre devoir de les dédommager avant de penser à quoi que ce soit d’autre. Avant de tourner la page. Plusieurs demeures ont été détruites, un nombre incalculable de commerces et d’entreprises ont cessé d’opérer, les habitants de Nedra se sont mis à migrer massivement vers les autres tiers, créant des problèmes d’itinérance et de surpopulation à Eryl et à Fedora. Tout ça sans oublier la quantité horrifiante de vies perdues au combat.

Bien que je n’aie aucune idée de comment calculer le prix d’une vie humaine, il est nécessaire de faire amende honorable auprès de la population et de lui donner le temps de dire ses adieux avant de lui imposer de nouveaux changements. Autrement, nous ne parviendrons jamais à sortir Idrissa de la noirceur.

Comme d’habitude, Delta et Drek sont prêts pour la réunion du matin. Ils sont penchés au-dessus des plans de la cité, qui recouvrent chaque parcelle de la table de conférences. En équilibre sur une seule béquille, Drek pointe un bâtiment à Delta de sa main libre, l’autre support abandonné un peu plus loin.

— Je suis prêt à parier que Fletcher et son gang se trouvent ici, annonce-t-il, le front plissé par la concentration. Il n’aura pas pu résister à la tentation de reprendre le territoire du Baron…

Nous avons retrouvé Drek peu après la bataille. Une balle dans la jambe après s’être sacrifié pour donner la chance à Brynn, Gage et Tanner de remplir leur mission, il est presque mort dans l’aile de détention. Mais le salaud est fort et il s’est remis de sa blessure, après que Clyde fut arrivé à temps pour arrêter l’hémorragie. Il devrait se reposer, mais il insiste pour prendre part à chaque réunion, ignorant nos sermons. La seule qui parvient à lui faire entendre raison à l’occasion, c’est Delta. Et encore, ce n’est pas gagné. Alors, on le laisse assister aux rencontres et on garde nos munitions pour lorsque ce sera vraiment nécessaire.

— Comment peux-tu en être certain ? demande Delta en observant les plans étalés devant elle comme s’il s’agissait d’un code à déchiffrer. Il y a une centaine d’endroits où ils pourraient se terrer…

En retrait, Mabel est perchée sur un bureau, écoutant la conversation sans prendre la peine de prétendre le contraire. La petite n’est jamais repartie après la bataille, après la mort de son frère de rue, et je me suis habitué à sa présence parmi nous. Elle parle rarement, mais elle est toujours là, l’air de se plaire en notre compagnie. Après tout, chacun de nous porte les blessures de ses propres deuils.

Lorsqu’elle me voit, Mabel m’adresse un signe de tête avant de reporter son attention sur le débat entre Drek et Delta, les jambes croisées devant elle comme si elle assistait à un spectacle. Approchant de la table de conférences, je la salue à mon tour.

— Hé, Mabel. Toujours ici, à ce que je vois.

Je ne m’attends pas à une réponse.

En entendant ma voix, Delta relève la tête pour me saluer. Ses yeux s’attardent sur ma tasse de café avec envie ; elle a l’air de se demander si elle peut se servir de son ancien titre de capitaine pour me la voler. Coupant court à son débat intérieur, je dépose la tasse près d’elle. Elle prend une gorgée, et j’attends qu’elle me rende ma boisson avant de demander :

— Du nouveau du côté de Fletcher et sa bande de dégénérés ?

Drek émet un grognement de frustration, sans même relever la tête du plan qu’il étudie de près. Lorsque Delta ne m’accorde pas de réponse plus élaborée, j’en conclus que ça veut dire non.

Depuis que Gage a laissé son trône en tant que Baron du crime organisé, plusieurs ont jeté leur dévolu sur le rôle. Je ne croyais jamais penser ces mots un jour, mais sans lui, le secteur pauvre sombre dans la déchéance plus vite qu’une épave échoue au fond de l’océan. Plusieurs gangs ont émergé de l’ombre, et Fletcher est l’un des nombreux criminels intéressés par le poste.

Le pire du lot.

Ayant commencé son ascension en prenant possession des usines de production, Fletcher est celui qui nous cause le plus d’ennuis. Téméraire, il ne s’arrête pas à la vente de produits illégaux au marché noir. Il encourage les membres de son gang à attaquer la population, à terrifier les rares tenanciers n’ayant pas fermé boutique et à réduire des immeubles en cendres. Pour le plaisir. En cinquante-huit jours, son escalade criminelle est horrifiante. Nous devons l’arrêter au plus vite avant que son penchant pour la pyromanie ne passe aux meurtres en série.

— Est-ce que Laura compte se joindre à nous aujourd’hui ?

Je suis sorti de mes pensées par la question de Delta, qui n’a rien d’anodin. Drek, le seul au courant des problèmes entre Laura et moi, m’adresse un sourire contrit. Retenant mon envie de démolir la table de verre, je secoue la tête, faisant de mon mieux pour que ma colère ne soit pas lisible sur mon visage.

— Non… Je ne crois pas qu’elle ait l’intention de se joindre à nous. Peut-être demain, ajouté-je, omettant de divulguer qu’elle a décidé de déserter.

Quand tout a été terminé, Laura et moi avons eu un différend sur ce que nous comptions accomplir grâce à notre nouvelle liberté. Elle ne voulait plus rien savoir de l’ARME H, qui a subi tant de pertes. Qui lui a causé tant de tort. Elle ne voulait plus rien savoir de se battre. Elle souhaitait se terrer quelque part avec moi et oublier tout ce qui s’est passé dans la cité.

Elle voulait vivre une vie normale, loin du danger et de la bataille.

Autant aurais-je désiré lui accorder ce répit tant mérité, autant je ne pouvais pas disparaître à mon tour et abandonner les autres à la reconstruction de la cité. Pas alors que je suis moi aussi responsable des répercussions de ce que nous avons fait pour déloger le gouvernement. Quand j’ai refusé de partir avec elle, j’étais persuadé qu’elle me laisserait. Même si je lui serai toujours reconnaissant d’être plutôt restée pour moi, je me sens coupable de son malheur. Je vois à quel point elle souffre et j’ai envie de lui hurler de s’en aller.

Sauf que je n’en ai pas la force…

Depuis que nous nous sommes installés à la Centrale, elle ne s’est pas jointe au groupe une seule fois. Elle se contente de demeurer à l’appartement, dans le noir. Elle dort souvent toute la journée. Quand elle ne se réveille pas en pleurant, elle arpente le salon comme un fantôme. Dans ces moments-là, je ne la reconnais pas. J’ai déjà commis l’erreur de lui demander de se forcer, d’essayer de reprendre son rôle, ne serait-ce qu’une fois. Ça ne s’est pas bien terminé. Avec des cris de colère, elle m’a rappelé qu’elle était là parce que je ne lui avais pas donné d’autre choix. Elle s’est ensuite enfermée dans la chambre et n’a pas émergé avant le matin.

Je n’ai plus abordé le sujet.

Je sursaute en entendant la porte du Centre de Contrôle claquer, sorti de mes pensées moroses par l’arrivée de celui qui était autrefois mon meilleur ami. Je me tourne pour voir Tanner et Lex entrer main dans la main, le parfait portrait du charmant petit couple revenant de sa lune de miel…

Un charmant petit couple de dépravés.

Nous avons tous changé depuis la révolte, mais mon ami est celui qui a le plus payé, à mon avis. Je ne le reconnais pas lorsqu’il s’avance vers notre groupe, les yeux rouges et cernés, preuves d’un manque de sommeil et d’une récente beuverie. Avec sa barbe de presque deux mois et ses bras nouvellement tatoués, je me doute qu’il a voulu avoir l’air d’un dur à cuire. Moi, il me fait penser à un sans-abri mal lavé.

En apercevant le duo, Delta remarque, plus par habitude que par espoir que les choses s’améliorent :

— En retard.

— Le trajet est plus long quand on n’habite pas un étage en dessous de la salle de réunion, lui répond Tanner, aucunement désolé. On serait à l’heure si les rencontres étaient à la Tanière Rouge.

Du coin de l’œil, je vois Delta se mordre la langue, irritée du nouveau comportement de Tanner. Il n’aurait jamais osé s’adresser à elle de la sorte avant la mort de Gregory. Je rêve du jour où Delta se décidera à le remettre à sa place.

Ironiquement, en l’absence de Gage, Tanner et Lex ont repris les affaires à la Tanière Rouge, le seul endroit ayant échappé aux griffes de Fletcher après que la plupart des mercenaires ont déserté la nouvelle administration.

Mis à part qu’ils habitent ensemble au-dessus de la boîte de nuit, tout le monde ignore ce à quoi Lex et Tanner occupent leurs journées, et je doute que quiconque osera un jour le leur demander. Moi compris. Nous ne sommes plus amis. J’ai trop changé. Il a trop changé. Il est devenu dur. Froid. Je suppose qu’il est heureux avec Lex, mais je ne lui ai pas posé la question. Au moins, ces deux-là nous font encore l’honneur de leur présence…

En regardant notre charmant groupe de six, j’ai du mal à croire que nous détenons le contrôle de la cité. Ayant unanimement refusé d’élire un seul directeur pour succéder à Gregory, nous prenons les décisions ensemble, en tant qu’égaux. Jamais je n’aurais pensé que cette responsabilité retomberait un jour sur nos épaules. Il va sans dire que nous avons tous du mal à nous adapter à cette nouvelle balance de pouvoir, en particulier Delta, qui était tout indiquée pour reprendre le rôle de Gregory à la tête de l’ARME H.

Pour ce qui est des autres… Jenny a refusé la responsabilité de gouverner la cité et Irene s’occupe de Paisley en l’absence de Brynn. Elles ont toutefois accepté de gérer le Centre Médical, la vieille soignante étant à la tête de l’organisation. Tout le monde s’entend sur le fait qu’elles font un travail exceptionnel.

Quant à Clyde…

— Est-ce qu’on peut commencer la réunion ? soupire Tanner, impatient de repartir vers ses occupations suspectes. Certains d’entre nous ont un emploi du temps chargé.

— On ne voudrait surtout pas priver les putes de leur maquereau, riposte sèchement Delta, ignorant la moue dédaigneuse de Lex, postée près de Mabel. Je suppose qu’on devrait s’estimer chanceux que tu daignes encore nous rendre visite…

Debout à côté de Lex, Tanner ouvre la bouche pour répliquer. Voyant la tension monter en flèche, j’interviens avant que le conflit n’éclate pour de bon.

— Arrêtez de vous lancer des insultes par la tête ! Ça ne nous avance à rien. Il faut discuter des mesures à prendre en attendant le retour de Brynn et Gage…

— S’ils reviennent un jour, relève Lex en rejetant une mèche de cheveux blonds vers l’arrière.

Le débat est constant depuis le départ de nos amis, et je suis fatigué de me battre au sujet de leur retour éventuel. Je comprends que nous ignorons s’ils ont péri en atteignant la surface et que nous ne pouvons pas nous arrêter et attendre qu’ils reviennent. Mais il y a encore de l’espoir. Ça ne fait que cinquante-huit jours, bon sang ! Il n’est pas encore temps de baisser les bras. J’ai déjà commis cette erreur lors de la capture de Tanner, après le sauvetage de Paisley, et je ne suis pas prêt à la refaire de sitôt. S’il y a une chose que Brynn m’a apprise dans toute cette histoire, c’est qu’un peu d’espoir n’a jamais tué personne.

Ainsi, je déclare, regardant chaque membre de notre groupe un à un :

— Je sais que tout le monde est fatigué d’attendre. Fatigué de la population qui réclame des explications que nous n’avons pas. Moi aussi, je suis fatigué. Certains d’entre vous croient que nous devrions chercher un moyen d’amener les gens à la surface, même sans nouvelles de Brynn et Gage… Je vous demande de patienter encore un peu. Il est trop tôt pour baisser les bras.

Je soutiens le regard de chacun, cherchant la moindre once d’approbation. Ils ont perdu espoir. Perdu l’espoir de revoir Brynn et Gage en vie. Chaque jour, je refais une version du même discours et chaque jour, je vois le doute de plus en plus enraciné dans leur esprit. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’ils ne rejoignent les rangs des pessimistes. Malgré tout, je suis déterminé à maintenir mon point jusqu’au retour inévitable de nos amis.

Jusqu’au jour où je ne pourrai plus convaincre personne d’attendre.

Jusqu’au jour où Delta, Drek et tous les autres prendront l’ultime décision de risquer la survie de tous.




Mabel
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7 H 03 — nedra

Je suis pas revenue ici depuis la mort de Roc.

Depuis qu’il s’est sacrifié pour sauver Brynn.

J’aurais voulu qu’il échange pas sa vie pour la sienne, mais il était comme ça. Je devrais pas être surprise par son courage. S’il avait été juste un tout petit peu comme moi, il serait probablement pas mort à l’heure qu’il est…

Il aurait survécu.

L’abri qu’on partageait est pas grand. Il est pas beau ou douillet, non plus. Situé au fond d’une allée menant au marché noir, le carré composé d’une simple clôture et d’un toit de tôle rouillé, c’était quand même chez nous. Roc et moi en avions fait une maison. On l’a trouvé après notre première rencontre avec Brynn et Tanner. Même si on les a aidés quand ils étaient pourchassés par la Garde, on les connaissait pas assez pour prendre le risque qu’ils nous retrouvent.

Qu’ils mènent la Garde à notre porte.

Alors on a déménagé le lendemain. Roc et moi, on a pris nos affaires et on a trouvé un nouveau domicile.

Proche du marché noir. C’est ce qui nous a convaincus de rester.

J’ai toujours trouvé le marché noir intéressant, avec les marchands debout sur leur caisse de bois, essayant d’attirer des clients avec leurs tenues pleines de couleurs et leurs tours de passe-passe. Si on avait pas à se méfier des voleurs et des drogués, l’endroit serait plutôt joyeux.

Assise en tailleur sur le vieux matelas que je partageais avec Roc, j’arrive à entendre beaucoup de discussions dans la rue. Ce sont pas les occasions qui manquent, surtout depuis la révolte. Beaucoup de gangs sont apparus après que le Baron a abandonné son territoire. Tout le monde se bat pour contrôler le secteur. Enfin, ceux qui sont restés. Il y a longtemps que les gens qui ont du bon sens ont fichu le camp pour aller rester dans un des deux autres tiers.

Il reste juste les indésirables.

Je suppose que j’en suis une, moi aussi.

— Héma à vendre de qualité supérieure ! Tous les échanges sont acceptés, messieurs, dames ! Rations, vêtements, pièces de mécanique. On prend même les meubles, si ça peut vous accommoder ! Une offre à ne pas manquer !

Le discours de vente me sort de mes pensées. J’imagine le commerçant coiffé de son chapeau, désespéré d’écouler son surplus d’alcool maison. Malgré la révolte, le marché noir est resté ouvert. Mais les vendeurs semblent avoir plus de mal à refiler leur stock, maintenant que ça sert plus à rien de récolter le sang. Les gens ont plus de difficulté à échanger leurs sachets de rations qu’une poche de ce qu’il y a dans leurs veines.

Les gens sont stupides !

Je secoue la tête par habitude. J’ouvre la bouche pour parler avant de me rappeler que Roc est pas là.

Il reviendra pas.

J’essuie mes larmes du revers de ma manche. Fâchée, je sors le contenu de mes poches pour le lancer en travers de notre cachette… Ma cachette. J’ai vite fini, je transporte pas grand-chose sur moi. Ma lame émet un claquement métallique quand elle frappe la tôle. Mon briquet termine sa course sur le divan que, Roc et moi, on a trouvé dans une ruelle. Mon écusson rebondit au sol et disparaît de ma vue.

C’est tout ce que j’ai sur moi.

Il y a longtemps que j’ai trouvé des cachettes partout dans Nedra. Des endroits qui contiennent tout ce dont j’ai besoin au cas où je pourrais pas revenir à mon abri. Si jamais la Garde est à mes trousses.

Je suppose que c’est plus nécessaire.

Je me relève en soupirant. À cette heure, les lumières de la structure commencent à éclairer le tiers. Même si je vois assez pour m’orienter, je dois plisser les yeux pour trouver mes affaires dans la pénombre.

Si Roc me voyait, à plat ventre sur le béton, tâtonnant sous la clôture pour récupérer mon écusson, le seul souvenir que je me donne la peine de trimbaler…

Penser à Roc me rend triste.

À Idrissa, il y a pas d’au revoir pour les morts. Les corps sont ramassés, puis envoyés à la Centrale pour être jetés dans l’océan. Je suppose… Les liens familiaux sont pas importants, les enfants sont pas autorisés à pleurer leurs parents. Ou leurs sœurs. Ou leurs frères…

Il reste plus que moi.

J’étais seule avant Roc. J’étais capable de survivre dans les rues avant de faire sa connaissance. Sa mort aura pas raison de moi, peu importe ce que ça veut dire… Elle me rend plus forte. On m’a jetée à la rue comme une vieille chaussette. On m’a battue. On m’a pris un rein. On m’a enlevé des gens que j’aime. Même si on m’arrache le cœur, je continuerai d’avancer.

Mes doigts s’arrêtent sur mon écusson, et je le fourre dans ma poche. Je m’assois sur le plancher. Je refais mes dreadlocks trop longues. Toujours renouer mes racines est une tâche plate. Au moins, je dois pas me brosser les cheveux tous les jours. J’ai déjà pensé à me les raser, comme les garçons, mais j’aurais trop froid à la tête.

J’ai toujours froid.

On m’a souvent dit que je suis petite pour mon âge. Que j’ai « la peau sur les os ». Je comprends pas cette expression. Bien sûr que ma peau est sur mes os ! Elle pourrait pas être ailleurs… Les gens sont étranges, parfois.

Je tire un chandail du sac de plastique contenant tous mes vêtements. J’en choisis un au hasard. Il est noir et un million de fois trop grand. C’est pas le mien. Je passe mon doigt sur les trous et sur les coutures un peu croches. Je ramène mes genoux vers ma poitrine et le serre contre mon cœur.

J’inspire fort. Le chandail sent pas bon. Ça me rappelle mon frère.

Je vais pas pleurer.

Il y a deux sortes d’enfants parmi les jeunes de rue. Ceux qui sont issus des Institutions et ceux qui sont nés dans la rue.

Moi, j’étais à l’Institution. J’y ai vécu jusqu’à ce qu’on me dise que j’étais désobéissante. Que j’étais une déception. Une ratée. On m’a dit que j’avais gâché ma dernière chance… J’ai tout tenté pour pas être envoyée dans la rue. Je leur ai promis de m’améliorer. Il y avait rien à faire. Ils voulaient plus de moi. Pour eux, j’étais brisée.

Dans ma poche se trouve l’écusson qui a longtemps été sur ma manche, m’identifiant comme membre du squat pour enfants. Je grimace à la pensée de tous ces enfants sous un même toit, braillant et criant à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

Je serai toujours reconnaissante envers madame Vera pour m’avoir sortie de la rue lorsqu’elle l’a fait. Le commerçant à qui j’avais volé des rations aurait pu me tuer. Ou me remettre à une patrouille. Au lieu de ça, il m’a prise pour une des protégées de madame Vera et m’a emmenée de force à sa porte.

C’est comme ça que j’ai appris l’existence du squat, un établissement créé par le crime organisé sur le territoire du Baron. Le squat abrite beaucoup de jeunes de rue, attirés par la promesse de survivre et d’être protégés. En sécurité… Mais pour pouvoir rester, il faut gagner sa place. Plus un jeune rapporte de profits, mieux il est traité. Il a accès à plus de privilèges, comme des vêtements propres et un repas chaud.

Je regrette pas d’être partie.

On m’a dit que j’étais folle de quitter le squat pour vivre seule. Pour trouver mon chemin à Idrissa. Pour être honnête, j’y serais pas arrivée sans Roc.

Je serais probablement morte à l’heure qu’il est.

Le jour où j’ai quitté le squat est aussi le jour où je l’ai rencontré…

Je me cachais dans une ruelle près du marché noir quand je l’ai entendu. Un cri effrayant. J’ai suivi le son, en me collant aux murs de l’allée pour qu’on me voie pas. Une énorme silhouette est sortie des décombres. Je me suis approchée lentement. Je voulais voir si l’homme était sur le point de mourir. Mais c’était pas un homme…

C’était un garçon.

J’avais jamais vu un jeune aussi immense. Ses mains étaient plus grosses que mon visage ! Ses vêtements, déchirés, puants et croûtés, étaient trop petits pour son corps de géant.

Il était blessé.

Du sang coulait de sa tête, où il avait reçu un coup venant probablement d’une barre de fer. Ou encore de la matraque d’un officier de la Garde.

Il savait pas où il était. Il savait pas son nom ni où il vivait. Il a rien pu me dire à propos de ce qui lui était arrivé. Il répétait la même information, encore et encore, et encore, et encore.

Roc.

Roooooc !

Roc…

9 H 45 — nedra

La plupart des jeunes de rue dorment à cette heure.

C’est moins dangereux que fermer les yeux une fois la nuit tombée. Il y a moins de patrouilles et de criminels dans le secteur.

Enfin, il y en avait moins…

Les patrouilles se sont arrêtées depuis la révolte. Les gardes qui ont survécu ont disparu aussitôt qu’ils en ont eu la chance. Ça veut aussi dire qu’il y a plus de gangs à Nedra. Sans la Garde et le Baron pour les contrôler, leur nombre augmente toujours. Je me demande si c’est des nouvelles organisations ou si elles sont seulement sorties de l’ombre.

Je suppose que je le saurai jamais.

Les Institutions fonctionnent encore, si on peut dire. Les quelques institutrices qui sont restées en poste s’occupent des enfants et les gardent en sécurité. Delta m’a dit qu’il y aurait plus de Test, mais qu’ils ont pas décidé de la place qu’auraient les Institutions dans l’avenir. Si elles comptent demeurer ouvertes, elles devront sérieusement revoir ce qu’elles enseignent !

Je savais pas où aller après la bataille. Après avoir perdu Roc. J’ai vu l’ancienne capitaine de la Garde prendre le contrôle de la Centrale, accompagnée de criminels et de citoyens, et j’ai décidé de me joindre à eux.

Je suis jamais repartie.

J’aime être au courant des plans de l’ARME H. Je me considère pas comme une des leurs, mais je suis contente qu’ils m’aient pas dit de m’en aller. À force d’écouter leurs conversations à la Centrale, je commence même à parler comme eux. Comme les grands.

Avec tous leurs discours pour refaire une cité nouvelle, j’ai eu une idée. C’est le moment de gagner une vraie place à Idrissa. Pas juste pour moi. Pour tous les jeunes de rue. Les indésirables. Les rats. Je suis fatiguée de quêter pour des rations. Je veux plus avoir peur de me faire égorger s’il m’arrive de m’endormir au mauvais endroit, au mauvais moment. Je veux plus avoir à chercher sans cesse un nouveau travail et presque rien gagner.

Je veux qu’on soit réunis.

Que les jeunes de rue soient vus pour ce qu’ils peuvent faire. Pour ce qu’on apporte à la cité. On est pas de la vermine. On connaît le tiers pauvre mieux que quiconque. On est rapides, invisibles et on entend beaucoup de secrets. On a survécu au pire de Nedra. On a grandi plus vite que nos corps. On a appris à se comporter et à penser comme des adultes. Sans quoi on serait tous morts à l’heure qu’il est.

J’ai trouvé un endroit pour les accueillir.

C’est pour ça que je suis ici, dans l’édifice abandonné où, Roc et moi, on a rencontré Brynn et Tanner. Au dernier étage, je me laisse tomber au coin des escaliers. Devant moi, une bonne partie du plancher a été remplacée par des planches de bois qui traversent d’un bord à l’autre la pièce. En dessous, c’est le vide à l’infini.

Je m’accorde une minute pour reprendre mon souffle. Je chasse une toile d’araignée de mes cheveux, espérant qu’aucune bestiole s’est installée sur ma tête.

La façade de la bâtisse a presque toute été arrachée, et je vois Nedra en bas, ainsi que les panneaux entourant le Centre Médical. Wayde m’a expliqué qu’ils diffusent les coordonnées d’une ressource d’urgence, pour ceux qui ont besoin d’aide depuis la fin de la révolte.

Protégée par le chandail de Roc, que je porte comme une armure, j’examine la pièce où je me trouve. Le grand espace capable d’accueillir des jeunes de rue. De devenir leur maison. Il faudra remonter nos manches pour rendre l’endroit habitable, mais j’ai jamais reculé devant un défi. C’est pas parfait, mais c’est un début.

Roc aurait été fier de mon idée. Même si je le fais pas vraiment pour aider. Après tout, je profite juste de l’occasion qui s’offre à moi. Toutefois, mes raisons ont pas d’importance. C’est le résultat qui compte. Le changement à la grandeur de la cité.

Pour y arriver, il me faut des jeunes de rue.

Et je sais où les trouver.




Brynn
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16 H 21 — la surface

En remontant le couloir menant à la chambre où Gage est détenu – dans une aile du manoir à l’opposé de la mienne –, je suis tellement nerveuse que j’ai l’impression que mes intestins sont noués en bretzel.

Se conformant au marché que nous avons conclu, le Président m’escorte jusqu’à la cellule de Gage, qui n’a rien à voir avec un cachot. Fulminant à l’encontre de Julian pour avoir insinué le contraire, je suis le cortège de soldats nous accompagnant, nos pas résonnant contre le plancher immaculé.

Le soleil descend dans le ciel, orangé à cette heure. Il nous aveugle de ses rayons et il m’empêche de voir le reste du domaine, au-dehors. J’aurais aimé ne pas être affublée d’une horrible robe pour revoir Gage pour la première fois en cinquante-huit jours, mais je n’ai pas osé me plaindre, de peur que mon hôte ne change d’idée.

Marchant à côté de moi malgré les protestations de ses gardes du corps, les mains dans les poches de son impeccable habit, le Président décrit la plantation tandis que nous avançons.

— Le domaine a été bâti en 1889 par le petit-fils d’un célèbre philanthrope de l’époque et s’étend sur plus de sept mille acres de végétation et de forêt. Le manoir lui-même comporte deux cent cinquante pièces, dont trente-cinq chambres, quarante-trois salles de bains, trois cuisines, soixante-cinq foyers…

J’écoute chaque détail accordé par mon geôlier, dans l’espoir qu’une information cruciale lui échappe. Une fois que je saurai où Gage est maintenu prisonnier, il sera possible d’élaborer un plan d’évasion.

Mais d’abord, je dois en apprendre le plus possible sur cet étrange endroit.

Sur ce Nouveau Monde.

— La construction a survécu à de nombreux événements marquants, poursuit Hector de sa voix prestigieuse, récitant de mémoire l’histoire du domaine. La Grande Dépression, les trois Guerres mondiales, ainsi que plusieurs tentatives de piller le manoir de ses tableaux, tapisseries et œuvres de grands maîtres.

Le Président s’arrête face à une toile représentant la première famille ayant habité le domaine. Il semble s’attendre à ce que je détaille le ridicule portrait avec lui. Je prétends m’y intéresser jusqu’à ce qu’il se remette à marcher.

— C’est en 2025 que le domaine a été acheté par le fondateur de la compagnie CURE incorporée, le docteur Edward Covington le second, pour y installer le siège de ses recherches. À cet effet, le manoir a été entièrement restauré pour retrouver sa splendeur d’antan. Après le tournant de la Troisième Guerre mondiale, quand une majorité des nations existantes ont été englouties par les puissances en émergence – les Nouveaux États-Unis en chef de file grâce à la compagnie –, le domaine est devenu le cœur et la fierté de notre beau pays.

— Ce que je connais de l’histoire se termine à la Fondation de la cité, avoué-je, profitant de l’occasion d’en savoir davantage sur ce qu’il est advenu du monde à la surface durant le dernier siècle. Qu’est-il arrivé aux autres nations ?

Hector m’adresse un sourire, comme s’il voyait clair dans ma curiosité qui n’a rien d’innocente. Il décide tout de même de m’expliquer, ne pouvant rater l’occasion de parfaire mon éducation :

— Lors de la Troisième Guerre mondiale, toutes n’ont eu d’autre choix que de se rallier derrière les puissances en émergence. Pour faire une histoire courte et t’épargner les épisodes de violence et de boucherie, le monde est désormais gouverné par ces trois puissances distinctes. Nous avons pris le contrôle de tout ce qui était appelé l’Amérique : le nord et l’Amérique latine. L’ancienne Russie a gagné l’Europe et les pays scandinaves en raison de sa force militaire. Finalement, la… Chine gouverne le reste du monde, grâce à sa puissance de marché et à ses nouvelles technologies.

Je voudrais poser davantage de questions, profiter de l’humeur conciliante du Président pour en apprendre le plus possible sur le Nouveau Monde et pour démêler ces informations dans mon esprit, mais je suis interrompue par du raffut.

J’entends quelqu’un hurler et j’oublie mes interrogations. J’oublie tout et je cours en direction du chaos.

Vers la voix à l’origine des cris.

— Gage !

Je ramasse le bas de ma robe bruyante en m’élançant droit devant.

Je cours à toute allure, mes pieds martelant le plancher de marbre froid. En passant devant la rangée de fenêtres en arches, je suis aveuglée par les rayons du soleil couchant et, un instant, j’ai l’impression de courir dans un couloir sans fin.

J’entends les cris des gardes devant moi, en cercle autour de celui qui cause la commotion. Je perçois la voix puissante de Gage. Elle se rapproche encore et encore, jusqu’à ce que je sois en mesure de sentir sa présence, aussi dangereuse que rassurante. Jusqu’à ce que je sois si près que je n’ai plus peur qu’il s’agisse d’un tour cruel.

Je m’arrête en le voyant se battre contre les gardes comme une bête enragée, hurlant à pleins poumons et réclamant qu’on m’amène à lui.

Je suis estomaquée par la vision de l’homme que j’aime en sueur, ses vêtements déchirés dans la bataille, irradiant de puissance et de danger plus que jamais auparavant. Il arbore plusieurs marques de combat, comme si ce n’était pas la première fois qu’il s’attaquait aux soldats devant sa chambre. Comme si ce n’était pas la première fois qu’il se battait pour se libérer de sa prison dorée. Malgré les ecchymoses le long de ses bras musclés et ses jointures en sang, il semble avoir été bien traité. C’est la seule chose qui m’empêche de m’écrouler en le voyant aussi hors de lui.

— Gage !

En entendant ma voix, il se retourne vivement, une lueur sauvage au fond de ses yeux sombres. Quand il m’aperçoit, il cligne plusieurs fois des yeux, l’air de penser qu’il s’agit d’un mirage. Le temps semble s’arrêter, et même les soldats cessent de lutter. Les larmes coulent le long de mes joues sans que je sois en mesure de les retenir. Je fais un pas vers lui. C’est alors qu’il sort de sa transe pour accourir vers moi.

— Brynn !

Son baiser est brutal.

Me prenant dans ses bras comme s’il craignait que je ne disparaisse, il m’embrasse de toutes ses forces. Affamé et désespéré, il refuse de laisser le moindre espace entre nos corps réunis. Il me serre tellement que j’en ai le souffle coupé. Il tremble, et je comprends qu’il était mort de peur. De peur pour moi.

Il s’écarte pour me détailler. Je sens son besoin impérieux de s’assurer que je vais bien. Il observe les marques sur mon bras, laissées par Julian ; son expression redevient sauvage, et je crains qu’il ne menace tout le monde d’une mort cruelle et douloureuse si je ne fais rien pour le calmer.

Posant mes mains sur ses joues rugueuses, je le force à me regarder alors que je lui dis doucement :

— Je vais bien, Gage. Je t’assure. Je vais bien.

Il acquiesce lentement, mais je vois qu’il lutte contre ses instincts afin de s’en convaincre. Appuyant son front contre le mien, il passe une main dans mes cheveux emmêlés, et je grimace au rappel de l’état dans lequel ils se trouvent. Gage ne semble pas remarquer mon malaise ni même l’abominable robe dont je suis affublée.

Il m’embrasse, tendrement cette fois.

Sa lèvre inférieure est fendue et sa barbe me pique. Je m’en fiche. Il m’emporte dans son baiser, ce baiser que j’ai tant espéré pendant mes cinquante-huit jours de captivité. Je passe mes mains dans ses cheveux longs et l’attire à moi, brûlant de sentir son corps pressé contre le mien. J’ignore combien de temps nous restons ainsi, dans les bras l’un de l’autre, faisant fi du Président et de ses soldats.

Lorsqu’il commence à reculer de nouveau, je le retiens.

— Je croyais… Je croyais que tu étais…

Sa voix se brise, l’empêchant de terminer. Je vois la douleur au fond de son regard. La terreur à l’idée de m’avoir perdue et la culpabilité de leur avoir permis de nous séparer à notre sortie de la navette.

Ayant de la difficulté à supporter sa souffrance, je lui caresse la joue en chuchotant :

— Je sais… Moi aussi.

Gage me serre encore dans ses bras, et j’inspire, soulagée de l’avoir enfin retrouvé. Derrière nous, quelqu’un se racle la gorge, et je m’écarte avec réticence, jetant un regard mauvais à l’auteur de l’interruption. Satisfait de lui-même, Julian émet un ricanement désagréable.

Avant que je ne puisse lui faire l’honneur d’une réplique cinglante, Hector s’avance :

— Nous sommes désolés des inconvénients causés par cette séparation. Comprenez que nous avions besoin d’en apprendre davantage sur vous deux avant de risquer cette petite réunion. Il va sans dire que la question aurait pu être réglée bien avant ce jour, n’eût été votre capricieuse tendance à essayer de tuer mes hommes.

Hector adresse un sourire appuyé à Gage, qui l’assassine du regard en retour.

Ça ne me dit rien qui vaille.

— Je n’aurais pas senti le besoin de tuer vos hommes si on ne m’avait pas enfermé contre mon gré et qu’on n’avait pas refusé de me donner des nouvelles de Brynn, rétorque Gage avec fureur, les poings serrés contre mon dos dans une tentative de se contenir.

Je crois discerner de la colère sur le visage du Président, mais elle est rapidement effacée au profit d’un air neutre.

Conciliant, il balaie la remarque :

— Soit. La situation aurait pu être mieux gérée, je le reconnais. Cependant, vous devez comprendre que vous êtes des étrangers, ici. Il est normal que nous prenions certaines précautions.

Par le mot « ici », je réalise qu’il ne sous-entend pas le manoir ni même le domaine ou la compagnie pharmaceutique. Il veut dire à la surface.

Gage ouvre la bouche pour répondre, sans doute d’une remarque acerbe. Je le devance, m’adressant au Président sur un ton courtois :

— Nous comprenons, euh… monsieur.

Du coin de l’œil, je vois la mâchoire de Gage se serrer. Je m’empresse de continuer avant qu’il n’ait la mauvaise idée de répliquer.

— Nous ne sommes pas ici en tant qu’ennemis. Nous sommes venus au nom des habitants d’Idrissa. Monsieur le Président… Hector, ajouté-je en me souvenant de l’ordre de l’appeler par son prénom, savez-vous ce qui se passe dans la cité ? Savez-vous ce que les gens que vous avez mis au pouvoir font subir au reste de la population ?

Je prends un risque en m’adressant à lui de cette façon. Après tout, il pourrait être au courant des événements et simplement s’en ficher. S’il y a la moindre chance que ça ne soit pas le cas, je dois à la cité d’essayer.

De lui accorder le bénéfice du doute.

Une ombre passe sur le visage du Président. Je me demande ce qu’elle peut bien signifier. Je n’ai pas le temps de m’interroger davantage qu’il nous dit, baissant le ton comme s’il avait peur d’être entendu par les gardes :

— Il vaudrait mieux trouver un endroit discret pour en discuter. Je vous en prie, poursuit-il à l’intention de Gage en désignant les habits d’apparat qu’il a refusé de revêtir jusqu’à présent. La coutume se doit d’être respectée. Comprenez qu’il est de mon devoir d’assurer la paix d’esprit des employés du domaine.

Julian se détache de la pléthore de gardes et s’avance pour présenter les vêtements à Gage. Ne cachant pas son mécontentement, ce dernier me glisse un regard de biais, cherchant mon appui sur la question. Remarquant enfin ma robe, il grimace avant de se plier au décorum.

Mon homme des cavernes habillé contre son gré, nous emboîtons le pas au Président.

16 H 34 — la surface

Nous suivons Hector à travers les couloirs du manoir, surveillés de près par la délégation de gardes… et Julian. Hôte irréprochable, le Président nous décrit les points d’intérêt devant lesquels nous passons, déterminé à ce que nous apprécions la demeure ancestrale.

— Vous serez intéressés de savoir que le manoir contient une bibliothèque complète de dix mille ouvrages antiques, un grand hall réservé pour les réceptions et les banquets, de même qu’une multitude d’objets historiques disponibles à la contemplation. D’ailleurs, j’ai bien peur que vous en ayez brisé quelques-uns…

Il y a plusieurs minutes que j’ai cessé de porter attention au discours, préférant admirer les lieux par moi-même que d’en connaître la valeur monétaire. Lorsque nous débouchons sur une mezzanine donnant sur des jardins intérieurs grâce aux arches de pierre ceignant la galerie, je ne peux m’empêcher de m’appuyer contre la balustrade en fer forgé pour contempler l’espace en contrebas.

En haut des jardins, un plafond cathédrale laisse passer la lumière par les carreaux le composant. Les plantes s’élèvent haut, leur feuillage est dense et leurs fleurs, colorées. L’arôme qui s’en échappe est tout simplement somptueux. Sans les rappels de Julian de suivre la procession, je serais demeurée ici, émerveillée.

Le bureau du Président est tout aussi exquis.

Avec ses meubles massifs, ses candélabres éclairant la pièce aux couleurs vin et or, ainsi que ses moulures sculptées à même le plafond, cette pièce est une œuvre d’art en elle-même. Un foyer colossal crépite au centre, et l’effroyable chat royal posté sur la méridienne se chauffe les pattes devant le feu. Au mur du fond, une immense carte du Nouveau Monde est affichée, représentant les trois puissances mondiales en activité.

Tandis que nous nous émerveillons de la splendeur des lieux, Hector verse un liquide ambré dans un verre. Puis, il nous signifie de prendre place dans les fauteuils devant lui.

— Alors… Brynn. Que voulais-tu me dire au sujet de la cité ?

Je lui révèle tout.

Je ne devrais peut-être pas, mais nous n’avons pas d’autre choix. Nous sommes à court d’options. Après tout, peut-être qu’il dit vrai. Peut-être cherchait-il seulement à protéger la surface des étrangers. Peut-être qu’il ignore ce qui se passe réellement à Idrissa. Peut-être que la directrice était l’unique responsable…

Peut-être…

Je raconte ce qui s’est passé depuis le début de ce cauchemar. Comment la directrice a essayé de me tuer. Comment elle a enlevé des jeunes de rue pour les enfermer dans des cages. Comment elle et le major ont assassiné des femmes et des enfants hébergés par l’ARME H. Je lui décris la révolte. Comment nous sommes sortis de la cité, grâce au sacrifice de nos amis. Pour que nous puissions plaider notre cause, dans l’espoir que le carnage cesse à Idrissa.

Le Président m’écoute avec attention, ne m’interrompant que pour réclamer des précisions. Nous restons dans le bureau plusieurs heures. À un certain point, un serveur entre en poussant un chariot sur roulettes, surmonté d’un assortiment de ce qui est appelé fromage, ainsi que de plusieurs sortes de viandes tranchées minces. Je décris l’histoire avec autant de détails que possible. Gage me laisse prendre les devants du récit, ma main enveloppée dans la sienne.

À la fin, je tremble de tous mes membres, les larmes menaçant de rompre l’apparence de calme que je me suis donnée. Je suis secouée de tristesse et de rage pour les injustices commises. Pour tous ceux qui ont perdu la vie. Nous demeurons immobiles, tandis que le Président décide s’il me croit.

Ou non.

Personne ne dit mot. Même Julian reste silencieux, en retrait au fond de la pièce. Gage est tendu, sa mâchoire, serrée. À l’intérieur de moi, c’est la tempête. Je retiens mon souffle, incapable de penser à ma réaction si Hector refuse de me croire.

Pire encore, s’il s’en fiche éperdument.

Prêt à rendre son verdict, il secoue gravement la tête.

— Il me semble peu probable que de tels événements aient pu se produire à mon insu. Un examen interne sera réalisé, afin de confirmer la véracité de tes propos. Si ce que tu avances est véridique, je m’excuserai personnellement des mauvais traitements qui vous ont été infligés, à vous et à la population de la cité.

Mon soulagement est incommensurable. Tellement que je passe près de ne pas prêter attention au reste de son discours.

— J’ai bien peur de n’être que vaguement au courant de la gouvernance de la cité. Avec la compagnie à diriger et la Cure à distribuer au monde entier, j’ai dû déléguer certaines responsabilités, ce qui inclut le fonctionnement interne d’Idrissa. J’ignore tout de ces prétendus sévices. Depuis mon ascension à la tête de l’entreprise, mon seul contact s’est effectué par le biais des rapports de la directrice. Des rapports indiquant que des rebelles tentaient de renverser le gouvernement en place et…

— À quoi d’autre vous attendiez-vous ? s’emporte Gage, se levant subitement de sa chaise. Vous nous avez menti à propos du Virus. Vous nous avez enfermés dans une cité pour récolter notre sang comme si nous étions des animaux ! J’ai beaucoup de mal à croire que vous ignoriez tout à ce sujet… monsieur !

La tension est palpable. Gage tient tête au Président, les deux hommes ayant l’habitude de gouverner. Ses poings sont serrés si fort que ses jointures en blanchissent. La fureur émane de lui, dangereuse. Le Président soutient son regard sans flancher. Aux abords du ring, Julian et moi sommes aux aguets, appréhendant la confrontation.

Après un moment, Hector rompt le silence :

— Mon intention n’est pas de vous manipuler. Loin de moi l’idée de nier le mensonge à propos du Virus. Cependant, il est de mon devoir de vous informer qu’il s’agissait d’un mal nécessaire.

— Nécessaire ! rugit Gage, crachant le mot comme du poison.

— Lorsque l’immunité a été découverte, poursuit Hector sans se formaliser de l’interruption, une immunité innée que possédaient certains individus à des maladies incurables, mes prédécesseurs ont tout tenté pour les convaincre de la nécessité des Dons. Hélas, l’homme n’est pas de nature généreuse et…

— Vous les avez enfermés !

— Nous avons pesé le pour et le contre d’un tel acte, rectifie Hector, choisissant ses mots avec soin. Mes prédécesseurs ont jugé que circonscrire quelques milliers d’individus était un moindre mal en comparaison du nombre de vies sauvées.

Gage fixe le Président avec haine. Pendant un moment, je crains qu’il ne décide de l’attaquer.

Hector enchaîne avant qu’il ne puisse répliquer :

— Le projet Seconde Chance, comme il a été nommé à sa création, était destiné à garder le reste de l’humanité en vie. À ma connaissance, vous et vos ancêtres avez vécu une vie normale, à la différence que vous donniez un peu de votre sang… Il est évident que nous enquêterons sur cette prétendue violence. Si elle s’avère véridique, nous ne tarderons pas à rectifier la situation, je peux vous l’assurer. Même si la compagnie ne peut être tenue responsable des actes de deux individus, il est de mon devoir de veiller au bien-être de la population d’Idrissa.

— Il est difficile de croire que personne ne se posait de questions lorsque vous receviez suffisamment de tissus et d’organes pour équivaloir à une guerre en termes de vies perdues, contré-je durement, ayant cette fois mon mot à dire.

— Un fait que nous n’omettrons pas d’examiner, m’assure Hector, m’accordant mon point. Si quelqu’un à la compagnie était au courant de ces… massacres, je vous garantis que cette personne sera jugée sévèrement.

Le regard du Président croise le mien, et j’acquiesce. Mieux vaut qu’il pense que j’ai accepté ses justifications. Je ne suis pas convaincue de ses intentions, d’où l’importance de ne pas éveiller ses soupçons. Il faudra que j’aie une discussion avec Gage lorsque nous serons seuls.

Dénotant l’expression toujours menaçante de ce dernier en dépit de ses explications rationnelles, Hector ajoute calmement :

— Je comprends que voir l’envers de la médaille est une épreuve difficile, considérant les circonstances… Je vous garantis que nous avons pris la meilleure décision possible en ce qui a trait à la cité. Il n’y avait pas de parfaite alternative, une chose dont vous êtes hautement conscients, j’en suis persuadé. Quelquefois, nous devons choisir l’option la moins catastrophique pour le plus grand nombre de personnes. Laissez-moi une chance de vous montrer tout le bien que la Cure peut accomplir. Ce que votre sang peut accomplir. Vous prendrez ensuite votre décision à savoir si nous sommes réellement l’ennemi.




Gage
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19 H 53 — La surface

Nous sommes escortés hors du manoir par le Président et son cortège en uniforme. Tous nous regardent d’un œil dur, méfiants. Ils attendent un faux pas pour nous cribler de balles.

Je me trouve ridicule dans le costume qu’on m’a obligé à revêtir. J’ignore comment les hommes à la surface supportent d’avoir leur cou serré de la sorte en permanence, entravant l’arrivée d’air et la capacité de mouvement. J’ose à peine imaginer comment Brynn doit se sentir dans l’amas bouffant lui servant de robe. La chose émet un bruit épouvantable à chacun de ses pas. C’est comme si elle portait l’entièreté des ustensiles de cuisine du manoir sous sa jupe. À croire qu’ils ne veulent vraiment pas qu’elle s’échappe.

Elle ne s’en plaint pas.

Elle est intelligente.

Elle joue le rôle qui nous permettra de nous enfuir.

En remarquant son accoutrement un peu plus tôt, et en constatant qu’elle s’était pliée aux demandes de Sa Majesté toute-puissante, j’avais envie de l’attraper par les épaules et de la secouer. N’a-t-elle pas appris de ses erreurs ? En retrouvant mes esprits, j’ai compris qu’elle a non seulement retenu la leçon, elle a aussi volé la stratégie de nos ennemis en reprenant le rôle de la petite fille naïve qu’elle incarne si bien pour survivre.

Pour battre le Président à son propre jeu.

C’est un jeu dangereux. Il a cette lueur dans le regard que je reconnaîtrais n’importe où. Cette lueur qu’a quelqu’un qui a l’habitude de tuer.

Certes, mon agressivité n’aide en rien. Si je change de tactique maintenant, le Président saura que quelque chose se trame. Et il se débarrassera de nous. Alors, je garde les mains dans mes poches et je prie pour que la stratégie de Brynn fonctionne.

Il le faut.

Nous marchons à travers les jardins composant la façade du manoir, le Président vantant sans relâche les mérites du domaine. Je laisse à Brynn la tâche d’écouter et de répondre poliment. Je n’ai pas la tête à ça, et de toute manière, un faux intérêt éveillerait les soupçons.

Nous suivons un chemin jusqu’à l’opposé du domaine. Je porte attention à l’aménagement du terrain. Je m’efforce de repérer les lacunes de la sécurité sans être remarqué. Loin au-dessus de nos têtes, l’étrange dôme nous coupe de la pluie qui s’abat. La grisaille et la pénombre rendent difficile de voir à l’extérieur, la couche protectrice embrumée par le contraste de chaleur entre les deux atmosphères. Bien que j’aie vécu enfermé sous une voûte similaire, je ne suis pas habitué à contempler la vie au-delà de ma prison. Si la structure nous protégeait de l’océan extérieur, quel est le réel usage de son sosie terrestre ?

Le soir, le chemin est illuminé par des projecteurs qui me rappellent les panneaux entourant le Centre Médical. Malgré l’obscurité, les gens n’arrêtent pas de travailler. Les paysagistes veillent à l’aménagement avec ardeur. Les soldats occupent leurs postes tels de vaillantes figurines vertes incorporées au reste du décor.

Plus nous approchons du cœur des opérations de la compagnie, plus le domaine perd de sa verdure, remplacée par de l’asphalte et du béton. Cette partie ressemble davantage à une base militaire et les soldats sont en surnombre par rapport au reste des travailleurs.

Nous croisons plusieurs médecins et chercheurs pressés de rejoindre leur destination et ce que le Président souhaite nous montrer.

CURE incorporée.

Il veut que nous soyons témoins de ce qui est fait de notre sang.

De ce qui est fait du sacrifice des gens de la cité.

Au centre des sentiers, un grand édifice s’élève au-dessus de tout, tel un géant regardant les petits hommes de haut. C’est là où nous nous dirigeons. Nous ne sommes pas les seuls, à en croire le bruit de la foule massée devant le bâtiment, pressée comme un troupeau de moutons dans un enclos de clôtures et de militaires.

Parmi l’assemblée, il y a des gens normaux. Des gens comme nous. À ceci près qu’ils sont malades et désespérés d’acquérir un remède. Ils font peine à voir. Parmi eux se trouvent des gens de tous les âges. Des gens semblables, mais aussi différents. J’en comprends que bon nombre ont entrepris un long voyage pour parvenir au siège de la compagnie pharmaceutique. Pour supplier les médecins de les aider. De leur octroyer leur merveilleuse cure.

De temps à autre, le géant étend sa main pour leur répondre. De temps à autre, un chercheur sort du bâtiment pour choisir un heureux malade à secourir. Les gens crient, hurlent, pleurent, poussent, piétinent et supplient pour que ce soit eux.

Ou leur père. Ou leur fils…

À mes côtés, Brynn pleure sans retenue, ayant du mal à supporter le malheur qui s’étend devant elle. Moi, je ne laisse pas cette vision m’atteindre. Je refuse d’avoir pitié de ceux pour qui nous avons été charcutés pendant plus d’un siècle.

Sans que nos ancêtres aient eu le choix.

Satisfait de son spectacle, le Président nous guide jusqu’à l’intérieur du bâtiment, les soldats fermant la marche. La main de Brynn accrochée à la mienne, nous abandonnons la vue des malades pour entrer au siège des opérations.

CURE incorporée.

L’intérieur est grandiose. Rien à voir avec l’asphalte et la misère de l’extérieur. Le contraste est déroutant. J’ai du mal à croire que nous sommes dans un établissement médical. Aucune trace de l’odeur caractéristique de désinfectant ou des néons donnant à tous un aspect encore plus malade.

Au-dessus de nos têtes, le plafond s’élève à l’infini. La lumière des projecteurs s’infiltre par des puits découpés au sommet. Abrité sous le dôme, l’édifice n’a pas à craindre la pluie ou les éléments et bénéficie d’une architecture élaborée. De notre position, les étages supérieurs sont visibles. Au centre de la pièce, un cylindre de verre est incorporé à la structure, un arbre vivant au milieu comme si le siège de la compagnie avait été bâti autour du valeureux conifère. Comme si la nature elle-même avait refusé de céder à l’homme.

L’atmosphère est paisible. Silencieuse. On entend à peine un murmure, un étrange contraste avec les cris et les supplications du dehors. Autour de nous, des médecins et des patients en robe de chambre vaquent à leurs activités. Les gens ont l’air heureux, un sourire béat sur les lèvres. Je suppose que c’est normal quand on se trouve parmi l’élite, tandis que d’autres se meurent à deux pas.

En voyant notre groupe s’avancer, un homme en blouse de laboratoire se presse à notre rencontre, abandonnant sa conversation avec un collègue. Avec ses lunettes rondes et sa moustache pleine, il semble particulièrement érudit.

Je le déteste déjà.

Suffisamment près de nous pour parler sans crier, il ouvre les civilités :

— Ah. Bonjour, bonjour ! Monsieur le Président, quel plaisir de vous revoir ! J’ai bien peur que nous ne vous attendions pas si tôt…

L’homme s’arrête en remarquant notre présence parmi le cortège de militaires. Intrigué, il nous détaille des pieds à la tête avant de s’exclamer :

— Vous êtes venu avec de la visite ! Quel plaisir ! Permettez-moi de me présenter. Docteur Isra Madani, chef du département médical et responsable des traitements.

Le petit homme s’étire entre deux soldats pour tendre la main à Brynn. La parfaite image de la politesse ; elle le rejoint à mi-chemin pour serrer ses doigts en retour.

— Enchantée, monsieur Madani.

— Je vous en prie, appelez-moi docteur.

J’ignore comment elle y parvient, mais Brynn lui adresse un sourire gêné, ses joues se teintant de rouge. Elle est parfaite dans son rôle d’indigène en manque d’éducation. Si je n’avais remarqué ses poings serrés derrière son dos et ses jointures blanchies par la colère, je n’y aurais vu que du feu.

Le docteur satisfait, il se tourne vers moi pour m’offrir le même traitement. Fidèle à mon rôle de barbare, je garde mes bras croisés en le regardant de manière irrévérencieuse. Mieux vaut que tous me pensent rustre et sous-estiment mon intelligence. Après tout, j’ai déjà commencé à m’entretenir avec mes poings. Aussi bien continuer.

Du coin de l’œil, je vois le Président plisser les yeux, unique signe de sa frustration. Madani émet un rire nerveux avant de se tourner vers ma compagne. Sautant sur l’occasion offerte, Brynn s’empare de la main du docteur pour rediriger son attention sur elle.

— Pardonnez-lui, docteur. Il a du mal à s’ajuster à la vie sur terre. Avec tout ce que nous avons surmonté pour atteindre la surface, vous comprendrez qu’il…

Elle n’a pas encore terminé sa phrase que les yeux du docteur s’arrondissent comme des soucoupes. Son regard alterne entre le Président et Brynn lorsqu’il demande, sa voix une octave plus aiguë :

— Ma chère, êtes-vous en train de dire que vous venez de… de… de vous savez ?

Brynn ouvre la bouche pour répondre une politesse, mais le Président la devance sur un ton ne laissant aucune place à la discussion.

— Nous parlerons de leur provenance plus tard, docteur Madani. Lorsqu’il y aura moins d’oreilles indiscrètes à proximité. Pour l’heure, tout ce que vous devez savoir, c’est qu’ils sont mes invités et que nous sommes venus pour une visite de l’aile de traitement.

— Une visite im… improvisée ? s’étonne Madani. Je regrette, mais la plupart des patients sont déjà repartis à cette heure, monsieur. Peut-être vaudrait-il mieux revenir demain ?

— J’ai bien peur d’avoir donné ma parole, docteur Madani. Vous ne voudriez pas faire de moi un menteur, si ?

Le sourire du Président est effrayant. Devant lui, le docteur pâlit à vue d’œil.

Avalant difficilement sa salive, Madani s’empresse de répondre en bégayant :

— Ab… Absolument p-pas, Monsieur le P-président. Vous êtes toujours le bienvenu à CURE incorporée. Suivez-moi, je vous en prie ! L’ascenseur est de ce côté.

Le responsable nous mène jusqu’à l’aile de traitement, ses petites jambes ayant de la difficulté à suivre les grandes foulées du Président. Nous empruntons un ascenseur vitré par lequel nous voyons le domaine, le manoir s’élevant gracieusement au bout des sentiers et des jardins. Malgré la vue imprenable, la cage de verre me semble particulièrement étroite pour le nombre de personnes qu’elle transporte.

Je me sens pris au piège. Soudainement, la captivité me rattrape, m’agrippant à la gorge et m’empêchant de respirer. Lorsque je tire sur le nœud de ma cravate, la main de Brynn se glisse dans la mienne. Il suffit d’un regard en sa direction pour que j’oublie les murs de verre et l’habit ridiculement trop serré. Pour que j’oublie les soldats et les armes pointées au sol. Il suffit qu’elle lève son beau visage vers moi, qu’elle cligne des paupières pour que je comprenne ce qu’elle tente de me communiquer.

Je suis là.

Avec toi.

Je serre sa main jusqu’à ce que l’ascenseur s’arrête. Les soldats se déversent à l’extérieur de l’habitacle, Madani et le Président sur leurs talons. Je me remets à respirer. Brynn et moi sortons de la cage de verre, à la toute fin de la procession. Comme les prisonniers que nous sommes.

Les gardes prennent position le long du couloir, fusils devant eux et nous observant de près. Ils n’entrent pas dans l’aile de traitement, sans doute pour ne pas effrayer les patients. Le Président m’adresse un regard appuyé avant de passer la porte, une menace à peine voilée.

L’aile de traitement me fait davantage penser à un centre de relaxation qu’à un lieu de cure. De part et d’autre du pavillon, des patients en robe de chambre sont installés devant de grandes baies vitrées, sirotant des jus en attendant leur injection. De la musique d’ambiance procure à l’endroit une atmosphère paisible… et complètement factice. Je suis tellement occupé à me demander comment ces gens peuvent être heureux de vivre dans cette illusion que je rate presque le discours du docteur.

— Je comprends que Monsieur le Président vous a emmenés dans le but de vous montrer tout le bien que nous faisons avec la Cure…

Un regard échangé avec ce dernier confirme les soupçons de Madani et lui donne la permission de continuer. Baissant le ton afin que nous soyons les seuls à entendre, il ajoute à notre intention :

— Tout le bien que nous faisons avec votre sang.

Son aveu détaché fait bouillir ledit sang à même mes veines. La manière avec laquelle ceux au courant du mensonge en parlent me donne envie de hurler.

Je suis tellement enragé que je ne peux m’empêcher de répliquer :

— Vous voulez dire, tout le bien que vous faites pour justifier autant de meurtres. Pardonnez ma franchise, mais je ne crois pas que quoi que ce soit puisse justifier le massacre de toute une population.

Un silence tendu suit mon intervention. Les deux hommes semblent attendre que ma compagne s’excuse de mon comportement. Lorsqu’elle se range à mes côtés et leur adresse un regard dur, leur rappelant d’où nous venons et ce que nous avons enduré, le médecin rectifie immédiatement :

— Il semble que j’oublie à qui je m’adresse… Je peux comprendre qu’il est difficile de voir l’envers de la médaille quand vous avez baigné dans le mensonge toute votre vie. Je ne peux imaginer comment vous devez vous sentir. Circonscrire une population… Je vous en prie, permettez-moi de vous montrer pourquoi nos prédécesseurs ont pris cette décision, malgré le mal qu’elle apporte.

Le visage fermé, j’adresse un hochement de tête au docteur. Son soulagement est presque audible. S’arrêtant au milieu de l’aile pour nous permettre d’observer les procédures, Madani nous livre son discours. À son crédit, il le fait sur un ton révérencieux.

— Avant le projet Seconde Chance, les gens sur terre étaient affectés de nombreuses maladies incurables. Le cancer, le SIDA… pour n’en nommer que deux. Des milliers de dollars et de ressources étaient alors déployés afin de trouver un remède à ces maladies. C’est après des années de recherches que l’immunité a été détectée chez certaines personnes extraordinaires. Une immunité présente dans leurs cellules souches. Au départ, très peu de gens en étaient porteurs. Une poignée, de part et d’autre du monde… Notre ambition était de les convaincre de prendre part au projet pour sauver le reste de l’humanité. Pour assurer la survie de l’immunité, il fut stipulé que ces gens devraient se reproduire entre individus porteurs et qu’ils devraient procéder au don de sang le plus souvent possible. La nature humaine étant ce qu’elle est, les résultats n’ont pas été à la hauteur des attentes…

Le docteur s’accorde une pause pour nous laisser assimiler les problèmes de l’époque. Ce qui les a poussés à une telle décision, aussi horrible soit-elle.

Après quelques minutes de silence, Madani reprend sur un ton désolé :

— Une assemblée spéciale du conseil d’administration a été tenue pour déterminer le meilleur moyen de préserver l’humanité de ses fléaux. C’est à cette assemblée extraordinaire que le projet Seconde Chance a vu le jour, proposé par le fondateur de la compagnie CURE incorporée, le docteur Edward Covington le second. C’est en ce jour historique que la Fondation de la Cité d’Idrissa a été secrètement décidée. Pour assurer la pérennité de l’immunité. C’est en ce jour marquant le tournant de l’humanité qu’il a été établi que la survie de neuf milliards d’humains valait le sacrifice de quelques milliers.

Les mots du docteur résonnent dans mon esprit longtemps après qu’il a terminé son discours. Longtemps après qu’il nous a raccompagnés hors de l’aile de traitement et hors du siège de la compagnie pharmaceutique. Ces mêmes mots que j’ai entendus des centaines de fois à Idrissa. Ces mêmes mots que je croyais jusqu’ici un mensonge.

Une vie pour en sauver des centaines.

La devise de la cité.

Seulement, elle n’a rien à voir avec le prétendu Virus. Tout ce temps, nous avions mal interprété les mots de la directrice, qui nous révélait le secret de la cité à chacun de ses discours.

Une vie pour en sauver des centaines.

20 H 49 — la surface

Je suis encore absorbé dans mes pensées lorsque le Président nous emmène ailleurs pour discuter. Toujours accompagnés de la pléthore de soldats, nous suivons la délégation en sens inverse des jardins et jusqu’au manoir.

À mesure que nous nous éloignons du siège de la compagnie, les cris et les plaintes des malades s’estompent, un répit que j’accueille avec soulagement. Le béton est de nouveau remplacé par la verdure. Après seulement une heure au sein de CURE incorporée, je comprends finalement l’importance que le Président accorde à ce beau paysage. À devoir vivre avec une marée de gens malades à mes portes, je voudrais moi aussi mettre le plus de distance possible entre la misère et ma demeure. Quitte à créer une illusion de tranquillité.

À mes côtés, Brynn est silencieuse.

Je vois bien que le discours de Madani l’a affectée, probablement plus que moi. Peut-être que si je n’avais pas été au premier rang des horreurs infligées à Idrissa… Peut-être que j’aurais alors la même vision. Je peux comprendre la décision d’imposer un mal nécessaire au bénéfice du plus grand nombre. Après tout, c’est de cette manière que le Baron opérait. Et si les décideurs n’étaient pas au courant des abus de la directrice, s’ils n’étaient pas au fait de la boucherie, alors peut-être que leur décision était justifiée…

J’en doute fortement.

Nous sommes pratiquement aux portes du manoir lorsque le Président se remet à déblatérer sur les mérites du domaine et son histoire. Je suis fatigué des discours et de la politique. Je suis tanné d’être traité en prisonnier, alors que tous devraient s’agenouiller devant nous et s’excuser pour les torts causés, inconsciemment ou non. J’en ai assez qu’on me prenne pour une brute imbécile uniquement capable de parler avec ses poings.

— Qu’allez-vous faire de nous ?

Je ne sais pas ce qui offusque le Président davantage : la question ou l’interruption. Derrière moi, un soldat tente de me pousser. Je plante mes talons au sol, refusant de bouger avant d’obtenir une réponse. Dépassant le garde d’une bonne tête, je n’ai aucun mal à garder ma position.

Ma défiance attise la tension. Plusieurs soldats pointent leurs armes sur moi, me rappelant à mon statut de prisonnier. Je ne bouge pas pour autant. S’ils avaient voulu nous tuer, ils ne se seraient pas pliés en quatre pour nous convaincre du bien-fondé de l’opération.

Ils veulent quelque chose de nous.

Il est temps de savoir quoi.

Voyant que je n’ai pas l’intention de lui obéir, le Président intervient avant que la situation ne dégénère.

— C’est ce dont je souhaitais m’entretenir avec Brynn un peu plus tôt. J’ai une proposition à vous faire. À tous les deux. Pour changer les choses à Idrissa et continuer de sauver un nombre incalculable de vies ici, à la surface.

— Quel genre de proposition ?

— Nous pourrons convenir des détails plus tard. Sachez que nous voulons rectifier les torts causés dans la cité. Même si nous n’étions pas au courant des agissements de la directrice… Réfléchissez à ce dont vous avez été témoins aujourd’hui. Discutez-en. Dormez sur la question. Je vous donnerai davantage de détails sur la nature de cette proposition demain. J’ose espérer ces termes acceptables ?…

Bien que la question soit dirigée vers Brynn, le regard du Président reste figé sur moi, me laissant entrevoir le guerrier derrière le masque de politicien. Je le fixe en retour, tandis que Brynn acquiesce pour nous deux.

Satisfait, le Président se tourne pour entrer dans le manoir, accompagné de ses gardes du corps. Nous demeurons avec une escorte dans l’arrière-cour, l’attaché accourant des jardins pour nous guider.

Juste avant que le Président ne disparaisse derrière la lourde porte, Brynn le hèle de loin.

— Une dernière chose, Hector.

Il s’arrête net, attendant la demande, qui ne tarde pas à se présenter.

— À partir de maintenant, il est hors de question que nous soyons séparés. Que ce soit clair, ma collaboration dépend de la présence de Gage à mes côtés. Ne testez pas ma capacité à tuer votre attaché politique.

J’ignore qui est le plus surpris de la menace entre le Président, Julian – qui fulmine derrière nous – et moi.

Quoi qu’il en soit, l’intervention a l’effet souhaité.

— Tant que vous ne tenterez plus de tuer mes hommes, vous ne serez pas séparés. Julian, veille à ce que les affaires de monsieur soient apportées à la chambre de la demoiselle.

Sur ce, le Président disparaît dans l’ombre du manoir.




Mabel
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21 H 38 — nedra

J’inspire un grand coup avant d’entrer.

Au cœur du marché noir, le squat pour enfants ressort du décor comme un bouton au milieu du front. Ses murs peints en jaune, la bâtisse de deux étages se situe entre un magasin d’occasion et une usine de fabrication d’Héma.

À Nedra, on peut pas trouver mieux comme voisins.

J’espérais plus jamais avoir à remettre les pieds ici. J’ai toujours détesté le squat pour enfants, depuis le premier instant où j’y suis entrée. Même si l’endroit apporte une sécurité aux jeunes de rue, les inconvénients en valent pas la peine.

Enfin, pour moi…

Je fais attention de pas être remarquée en entrant. La porte est jamais barrée, et je me fonds facilement dans la mer d’enfants turbulents, encore debout à cette heure. Mon capuchon remonté, je m’attaque aux escaliers menant à l’étage, où les dortoirs se situent.

En temps normal, la matrone du squat se tient en haut des marches, gueulant des réprimandes aux imbéciles qui se font remarquer.

C’est une chance qu’elle soit pas en poste, ce soir.

J’évite une bande de gamins bruyants. Je me faufile jusqu’au troisième dortoir.

J’ai patienté toute la journée pour entrevoir une de mes vieilles amies… si on peut l’appeler comme ça. Après plusieurs heures de guet, j’ai finalement réussi à lui parler devant la maison. Comme je m’y attendais, elle a accepté de m’aider et elle m’a promis de réunir mon ancienne équipe.

J’espère qu’elle me décevra pas.

— Hé, Mab ! Psst !

À peine j’entre dans le dortoir que Jaja m’adresse de grands signes. La tête à l’envers au-dessus du lit superposé, ses deux tresses pendent sur les côtés. Ainsi positionnée, elle doit retenir ses lunettes de tomber.

Durant les trois mois que j’ai fréquenté le squat, Jaja était mon amie… en quelque sorte. Elle me suivait partout comme une deuxième ombre, et j’ai fini par m’habituer à son bavardage incessant. De toute façon, j’avais personne d’autre à qui parler.

Je lève les yeux au ciel devant le diminutif. Décidément, Jaja a pas changé depuis mon départ. Déjà irritée, je peux pas m’empêcher de remarquer :

— T’as pas besoin de dire psssssst. C’est moi qui a demandé la rencontre, tu t’en souviens ? Et m’appelle pas Mab.

— D’accord, Maby ! s’exclame Jaja en sautant en bas du lit.

— Mabel ! Je m’appelleeeee Mabel !

À son habitude, Jaja ignore mon rappel et gambade jusqu’au fond du dortoir. J’en comprends que je suis censée la suivre.

Au bout de la pièce, certains membres de mon ancienne équipe sont déjà installés, en avance comme toujours. Reza, Figaro et Pixie sont en pleine discussion et ils remarquent pas tout de suite mon arrivée. Avec la blondinette aux yeux de biche dans la place, il est normal que les deux premiers me voient pas.

Pendant les trois mois que j’étais ici, je voulais me fondre dans la masse. Passer inaperçue autant que possible. Éviter les problèmes. Malgré mes efforts, j’ai jamais vraiment réussi. J’ai jamais été comme les autres enfants. J’étais rusée. Je parlais bien pour mon âge. On m’a déjà dit que je suis plus intelligente que la normale, peu importe ce que ça veut dire. D’ailleurs, j’étais dans la meilleure équipe.

Il y a plusieurs assignations possibles, au squat. Comme dans le reste de la cité. Les missions les plus importantes sont données à la meilleure équipe. La pire s’occupe du ménage. Vu que le squat fait partie du crime organisé, les « contrats » sont souvent dangereux. Madame Vera en accepte qui viennent de partout. Elle m’a déjà dit que les jeunes de rue représentent une main-d’œuvre pas chère et discrète. Des fois, il faut déboucher des toilettes. D’autres fois…

— Trente secondes d’avance ! Ouais !

Devant l’arrivée bruyante de Tom, les autres se retournent, notant ma présence en même temps. Essoufflé de sa course, Tom se penche vers l’avant, les mains sur les genoux. Il est le plus jeune dans l’équipe. En raison de sa petite taille, il prend toujours le rôle du guetteur.

— Trente secondes de retard, tu veux dire, le corrige Figaro, sa diction parfaite pour son âge.

— Un détail, lui répond Tom en remontant son pantalon. De toute manière, il faut attendre Scooter. Lui, il est vraiment en retard.

Figaro soupire, irrité par le manque d’exactitude du plus jeune. Âgé de quinze ans, Figaro est obsédé par la minutie. Il planifie les missions avec Reza, la chef d’équipe.

En sortant de l’Institution, je trouvais que certains enfants avaient un nom très étrange. C’est Reza qui m’a expliqué pourquoi. Il y a deux types de jeunes de rue. Ceux qui ont été rejetés des Institutions et ceux qui ont jamais été enregistrés. Ceux avec un nom ridicule, comme Scooter, Figaro ou Pixie, avaient pas de parents pour leur donner un nom. Quand ces enfants-là arrivent au squat, madame Vera leur permet de choisir comment ils vont s’appeler, ce qui donne souvent un résultat farfelu.

Le débat entre Tom et Figaro est interrompu par le bruit de pas de Scooter, qui s’en vient à la course. À douze ans, il est plutôt immature.

Les garçons sont des idiots.

— En retard, annonce Reza en regardant sa montre.

— Encore, précise Figaro en enlevant de la mousse imaginaire de ses vêtements.

— Hummm… Ma montre me dit que je suis à l’heure, répond Scooter en agitant son poignet vide. Tu devrais faire réparer la tienne, Fig.

Pixie éclate de rire. Le visage de Scooter vire au rouge. Figaro claque sa langue pour montrer son mécontentement, et Reza lève les yeux au ciel, habituée aux moqueries du garçon.

Moi, je préfère pas m’en mêler.

— Bon. Assez perdu de temps, intervient Reza en nouant ses longs cheveux noirs sur sa nuque. Mabel ? Tu nous expliques pourquoi on est ici ?

À seize ans, Reza est la plus vieille de l’équipe, ce qui explique pourquoi elle la dirige. Les autres sont silencieux, eux aussi curieux, tandis que je m’avance au milieu du groupe.

J’enlève mon capuchon pour m’adresser à eux :

— Je suis là pour vous faire une offre, commencé-je en essayant de me rappeler un discours que j’ai déjà entendu. De travailler pour moi. Idrissa change. Je le vois à la Centrale et dans les rues aussi. Tout le monde se prend à la gooooorge.

Ma voix traîne sur le dernier mot, sans que je le veuille.

Je me reprends :

— Les gangs veulent le contrôle de Nedra, le gouvernement aussi… mais pas nous. Pas les jeunes de rue. On est neutres, maintenant. On peut servir de lien entre les groupes qui se battent.

Tout le monde est silencieux quand je finis de parler. Reza et Figaro réfléchissent à ma proposition, Pixie regarde ses ongles, Tom m’observe avec des yeux ronds, Jaja sautille sur place et Scooter me fait une grimace.

Ils doivent penser que j’ai perdu la tête.

Dans le couloir, la voix de madame Vera nous parvient.

— Jordan, on marche dans la maison ! Miranda, ne colle pas de gomme dans les cheveux de Chaos ! Stop ! Enlève ça, Brian. Un caleçon n’est pas un chapeau…

Avant, la voix de la matrone s’apparentait à un bruit de fond. J’y portais attention juste lorsque je reconnaissais mon nom parmi le flot de réprimandes.

Ce soir, l’entendre me fait peur.

Sa voix ramène Reza à l’ordre.

— Madame Vera nous donne à manger. Un endroit où rester. Des vêtements chauds, pointe la chef, parlant pour le reste de l’équipe. Qu’est-ce que tu as à nous offrir ?

C’est Reza que je dois convaincre, si je veux que mon plan fonctionne. Si je veux que mon ancienne équipe se joigne à moi.

Je regarde l’adolescente dans les yeux quand je lui dis :

— La même choooose. Une maison, des rations et ce qu’on a besoin pour vivre. En plus de tout ça, on fait rien de criminel.

Figaro relève la tête à ces mots. Reza n’est pas impressionnée.

— On est protégés, ici. On court un risque si on va avec toi, Mabel. Madame Vera ne sera vraiment pas contente de perdre sa meilleure équipe. Il y aura des répercussions.

Je retiens mon sourire. Je m’y attendais.

Par chance, je suis préparée à y répondre.

— Le Baron n’est plus là, m’exclamé-je en cherchant mon écusson dans ma poche. Vous êtes plus en sécurité ici. Plus vraiment. Tu crois que madame Vera mettra sa vie en danger pour te sauver des Démoniques, s’ils décident de tous vous buter ? Tu crois que ça veut dire quelque chooose ?

Je lance mon écusson à Reza pour appuyer mes dires. Elle l’attrape au vol sans me quitter du regard. Je sais que j’ai son attention quand je poursuis :

— T’es pas tannée de voler des gangs et de briser des trucs pour faire passer un message ? De travailler autant pour te faire dire que tu vaux rien ?! Avec moi, tu feras rien de tout ça. Tu as raison, Reza, on sera pas en sécurité. Au moins, vous serez plus des marionnettes.

Le regard de Reza alterne entre moi et mon écusson, qu’elle tient toujours entre ses doigts. Des cris et des pleurs d’enfant nous parviennent de l’étage inférieur. Scooter secoue la tête en entendant les avertissements de la matrone. Les autres fixent leur chef, attendant qu’elle rende sa décision.

Elle doit voir la détermination dans mon regard, car elle acquiesce.

— D’accord, Mabel. Montre-nous cette maison.

Reza enlève son propre écusson et le dépose sur le lit le plus proche. Les autres l’imitent à tour de rôle. Je me retiens de sourire. Sans un mot, je replace le capuchon sur ma tête et me tourne vers la sortie.

Ma nouvelle équipe m’emboîte le pas.

Nous sommes presque hors du dortoir lorsque Jaja me hèle :

— Je peux venir, moi aussi ?

— Seulement si tu m’appelles Mabel.




Tanner
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2 H 23 — nedra

Je tourne en rond depuis plusieurs minutes, attendant rageusement l’arrivée de mon contact. J’ai les nerfs à vif. Je perds patience. Si l’enfoiré ne se pointe pas bientôt, je ne serais pas surpris que quelqu’un se retrouve avec le nez brisé…

Depuis l’alcôve où je suis installé, je suis les mouvements fluides de Lex, affairée derrière le bar de la Tanière Rouge. À travers le voile transparent de la cellule privée, je la regarde s’occuper des quelques clients présents, ses cheveux blonds parsemés de mèches bleues. Je ne l’ai presque pas reconnue lorsqu’elle est apparue à la Tanière Rouge au début de la soirée vêtue d’un jeans et d’une chemise argentée, des habits davantage convenables à son rôle de patronne que son habituel costume de prostituée.

Quand elle repousse pour la dixième fois les avances d’un ivrogne à moitié écroulé sur le comptoir, je détourne mon attention vers le reste de la boîte de nuit, réprimant l’envie de lui étamper la semelle de mes bottes sur le front pour son manque de respect.

Ce ne serait pas bon pour les affaires.

Un regard à la ronde me confirme ce dont je me doutais : la Tanière Rouge est tranquille, ce soir. Trop tranquille. C’est ainsi depuis la désertion de l’ancien propriétaire. Depuis qu’il est parti avec Brynn à la surface. Avec les changements de gestion et la guerre de territoire affectant tous les gangs de Nedra, le repaire a perdu beaucoup de son chiffre d’affaires, dont les profits étaient étonnamment reliés à la réputation du Baron et à sa capacité de garder la mainmise sur les activités criminelles de la cité.

Alors que je suis sur le point d’appeler un autre vendeur, j’aperçois mon contact à l’entrée du bar regardant dans toutes les directions. Carlos – un des seuls mercenaires à être resté à l’emploi de la Tanière après la disparition du Baron – pointe l’alcôve dans laquelle je suis installé. Le revendeur vient à ma rencontre, serrant son sac à dos contre son ventre comme s’il craignait qu’on ne le lui prenne.

Comme si je n’avais rien de mieux à faire que de voler une crapule de bas niveau.

Il glisse sa carcasse entre les voiles de l’alcôve, et je tente de ne pas flancher en découvrant son visage mutilé.

Par le trou au milieu de sa joue, j’arrive à voir ses dents pourries par des années de consommation. Ses longs cheveux gras sont plaqués sur le côté de son crâne, cachant partiellement son oreille manquante. Ce qu’il en reste semble avoir été mâchouillé par une bête quelconque.

— C’est toi, Tanner ? me demande-t-il en jetant un coup d’œil nerveux derrière lui.

En direction de Carlos, qui surveille l’échange de loin.

— Tu veux faire connaissance ou tu veux vendre quelque chose ? le relancé-je en me redressant de toute ma grandeur. Montre-moi la marchandise.

Hésitant, il gratte une gale sur son cou blafard. J’ai du mal à conserver une expression neutre quand la croûte se décolle et tombe sur le plancher.

— T’es pas un garde, hein ?

— T’en as vu beaucoup, des gardes, ces jours-ci ? répliqué-je sèchement, ayant de plus en plus de misère à conserver mon sang-froid.

Le petit trafiquant acquiesce lentement, suivant mal la logique de mon argument. Il était probablement défoncé quand la révolte a éclaté. Il n’a sûrement pas remarqué le chaos dans lequel la cité est plongée et le changement de gouvernance.

Quand il se balance d’un pied sur l’autre, je décide de le pousser, espérant accélérer les choses avant de perdre complètement patience.

— Si tu ne veux pas vendre, je peux appeler quelqu’un d’autre.

À ces mots, ses yeux s’arrondissent comme des soucoupes.

— Non ! Pas besoin d’appeler quelqu’un ! Allez, qu’est-ce que tu veux ? J’ai de tout ! Du Rehab, du Kick, du Boost…

— Morphine, le coupé-je froidement.

— Ah. Un vrai de vrai. T’en fais pas, t’es couvert, mon pote. Rudy a toujours ce qu’il faut…

— Je ne suis pas ton pote, le corrigé-je en arrachant la fiole de sa main, la glissant dans la poche de mon pantalon pour cacher le tremblement de mes doigts. Tâche d’être à l’heure, la prochaine fois.

Ne pouvant pas payer avec la devise usuelle depuis que la vérité à propos de l’Antidote a été révélée et que l’économie de la cité s’est effondrée, je demande à une des serveuses de nous rejoindre.

Lorsqu’il aperçoit Gaïa – une grande rousse aux courbes prononcées et aux seins rebondissants –, la crapule émet un grincement désagréable. Je crois même voir de l’écume se former au coin de ses lèvres quand j’ordonne à la serveuse :

— Gaïa, voici Rudy. Occupe-toi de lui.

Le revendeur couine quelque chose d’incompréhensible, et Gaïa lui chuchote à l’oreille avant de le pousser sur le coussin de la banquette. S’installant à califourchon sur Rudy, elle danse sous son regard médusé.

— Dix minutes, ajouté-je avant de quitter l’alcôve, laissant les voiles se refermer devant le trafiquant et la prostituée.

2 H 45 — nedra

Depuis la fin de la révolte, les rues de Nedra regorgent d’activité, la population n’ayant plus à craindre les patrouilles et les descentes. Malgré l’heure tardive, le coin grouille de criminels à la poursuite d’une victime facile, de putes à la recherche d’un pigeon et de toxicomanes en quête d’un fix.

Maintenant que le marché noir n’est plus circonscrit à un seul territoire, la criminalité monte en flèche dans le tiers pauvre. Plusieurs groupes s’affrontent pour revendiquer le titre de Baron. Les Démoniques sont en tête de la course, ayant repris plusieurs des avenues lucratives de leur prédécesseur. Ils ont bien tenté de planter leurs griffes dans la Tanière Rouge, mais Lex s’est battue pour que le bar soit sacré territoire neutre et mis sous sa responsabilité.

Sous notre responsabilité.

En marchant dans les rues d’un pas rapide, j’évite les marchands avides d’écouler leur stock d’Héma et de morphine diluée. J’ai vite appris qu’il ne faut pas acheter de ces escrocs. À plusieurs reprises, un boutiquier zélé s’empare de mon poignet pour attirer mon attention. Un seul regard les convainc de me lâcher. Ils savent désormais qui je suis, la rumeur du boucher aux bras couverts de montagnes s’étant propagée comme de la poudre au vent.

Je ne me suis pas fait tatouer pour ce nouveau rôle. Après que tout a été terminé, après que nous avons débarrassé la place publique des cadavres des gardes et de nos amis, mes bras couverts de sang et de cicatrices m’ont fait comprendre que je n’étais plus le même. Que jamais je ne redeviendrai l’homme que j’étais autrefois. Avec Brynn. C’est pour cette raison que j’ai fait encrer ma chair, par-dessus les vestiges de ma torture. Un paysage de montagnes, pour ce que j’ai surmonté. Un symbole que je ne m’affaisserai jamais, en dépit des épreuves et des traumas.

En parlant de marques…

L’anticipation trépigne dans mes veines à l’idée que cette nuit, je parviendrai enfin à mon but. Cette fois, j’ai tout arrangé. Je ne serai pas interrompu.

Au début, j’étais malade chaque fois. Je rendais le contenu de mon estomac quand je quittais le nouveau Centre de Détention, situé à même Nedra. Désormais, j’attends ces visites avec impatience. Je voudrais y aller plus souvent, mais je ne peux pas risquer d’attirer l’attention.

Personne ne doit savoir ce que j’y fais.

Cette fois, je suis particulièrement fier du scénario que j’ai élaboré. Je suis certain qu’il va craquer. Qu’il va me donner les réponses que je recherche. Payer pour ce qu’il m’a fait n’est qu’une maigre satisfaction en comparaison du but ultime que je me suis donné.

Retrouver la directrice.

Et la tuer.

Après sa disparition du Centre de Diffusion, personne n’a été en mesure de retrouver sa trace. Elle s’est volatilisée. Évanouie dans le chaos de la cité, comme un spectre sur un champ de bataille. Personne ne l’a revue depuis, malgré la récompense promise pour sa capture. Morte ou vivante.

Même Lex n’est pas au courant de mon projet, elle qui connaît pourtant beaucoup de mes secrets. Elle ne comprendrait pas. Tout le monde pense que je l’ai tué. Je comptais le laisser mourir de déshydratation dans une cage, comme un animal abandonné. Pour qu’il sache comment on se sent quand on est traité comme du bétail. Pour qu’il crève de la même manière que les jeunes de rue qu’il a cruellement enfermés. De la même manière que mon frère. Quand j’ai appris la mort de Gregory et la disparition de la responsable de son trépas, j’en ai décidé autrement.

Une nuit, alors que tout le monde dormait aux étages supérieurs de la Centrale, j’ai transporté le major au nouveau Centre de Détention. J’ai entrepris de récolter des réponses. Quand son absence a été remarquée, j’ai avoué l’avoir tué avant de jeter son corps aux requins.

Tous m’ont cru.

Malgré tous mes efforts, je ne suis pas encore parvenu à le faire avouer. Il a reçu le même entraînement que moi. Néanmoins, je suis convaincu que, ce soir, il parlera. J’en suis persuadé parce que s’il m’avait infligé ce que je m’apprête à lui faire subir, j’aurais flanché.

À quelques pas du Centre de Détention, je m’arrête dans une ruelle à proximité. Je fouille le fond de l’allée pour m’assurer qu’elle est vide, plus par précaution que par nécessité. Personne. M’appuyant contre le mur de briques de l’édifice adjacent, je sors l’ampoule d’une poche de mon pantalon et mon matériel de l’autre.

Mes mains tremblent.

Je noue le garrot autour de mon biceps, me servant de mes dents pour serrer le nœud de caoutchouc. Je déchire l’emballage contenant l’aiguille stérilisée, que j’enfonce au bout de la fiole avec impatience.

Pour la survie de Rudy, il vaut mieux que cette morphine ne soit pas coupée.

En voyant le précieux liquide grimper dans la seringue, millilitre par millilitre, je sens la fébrilité m’envahir. Ma dernière dose remonte à plusieurs jours. J’anticipe le soulagement procuré par la drogue, la douleur enfin estompée dans mon esprit troublé.

La seringue remplie, je la retire du tube avec précaution, avant d’appuyer légèrement sur le piston pour enlever l’air. Je grince des dents en voyant plusieurs gouttes du liquide miraculeux s’échapper. Gaspillées. Je relève ma manche brusquement. Ne pouvant plus attendre davantage, j’incline la pointe de l’aiguille dans le creux de mon bras, visant un coin encore vierge de marques de piqûres.

J’ignore le pincement de l’aiguille, trop fasciné par le liquide qui coule enfin dans mes veines, fourmillant d’un membre à l’autre comme une décharge électrique. La seringue vidée, je la laisse tomber, indifférent au fond de ruelle jonché de mes aiguilles usagées.

Les premières volutes de la drogue me parviennent.

Mes sens s’engourdissent. Je ferme les yeux et je glisse le long du mur de briques. Attendant avec impatience la chaleur et le répit…

2 H 57 — nedra

Le monde est plus beau ainsi.

La cité grouille de nouvelles activités.

Les couleurs sont plus vives. Les coups de feu me font penser à de la musique. L’odeur de mort et de déchets m’intrigue. Je discerne des détails que je ne remarque pas lorsque je suis clean : la texture de la brique et de la tôle, le crépitement des clôtures électriques ceignant le Centre de Détention, la forme de la flaque de vomi à mes pieds.

J’ai la bouche sèche.

J’ai l’impression qu’en me concentrant suffisamment, je pourrais déceler le moindre détail. J’arrive à voir toutes les possibilités. Et si j’arrive à les voir, je pourrais sans doute causer un tsunami à la surface en écrasant une fourmi ici. L’effet papillon.

Un sentiment de calme m’envahit.

Un sentiment d’euphorie.

Je me mets à rire.

Je ne peux arrêter ma bouche de se tordre ainsi, alors que je marche dans le couloir désert du Centre de Détention. Mes pas résonnent derrière moi comme si j’étais accompagné. Je ne sais pas comment je me suis rendu jusqu’ici. J’ai dû avancer sur le pilote automatique, tandis que mon esprit vagabondait. Mon rire se répercute contre les murs, annonçant mon arrivée à mon prisonnier.

Je veux qu’il ait peur. Qu’il tremble de paranoïa. Je veux que la folie prenne tranquillement possession de lui, comme elle était ma douce amie lorsque les rôles étaient inversés. Je veux qu’il paie pour ce qu’il m’a fait subir. Je veux qu’il saigne et qu’il crie pour ce qu’il a gâché : mon avenir avec elle.

Mon futur.

Dans un rare instant de lucidité, je réalise que je n’ai plus toute ma tête. C’est l’effet de la drogue. Je devrais peut-être attendre de redescendre avant de m’occuper du major. Après tout, les choses pourraient mal tourner si je n’ai pas tous mes réflexes…

Je suis le roi du monde !

Je range la pensée désuète dans le labyrinthe de ma tête. Qu’elle essaie de s’échapper, la grande idée ! Je ne veux pas attendre. Je ne peux pas attendre. J’ai besoin de la personne que je deviens une fois drogué. J’ai besoin de cette désinhibition pour venger tous ceux qui n’en auront pas la chance. Pour le soldat de l’ARME H que le major a buté devant mes yeux. Pour toutes les femmes et les enfants qu’il a ordonné d’exterminer. Je me suis juré de le faire payer. L’autre Tanner était trop faible pour y parvenir. Il se réveillait la nuit en sueur, incapable de vivre avec sa conscience. Maintenant, il a une complice à blâmer.

La morphine.

Cette alliée inattendue.

Le Centre de Détention me fait penser à un monstre de métal et de béton. Un dragon de ferraille rappelant à la population la force du gouvernement. La force de l’oppression. Un dragon endormi dont nous avons dérobé le trésor en libérant tous les prisonniers.

Désormais, le bâtiment ressemble à un asile hanté. Une énorme construction carrée au milieu du secteur. Une guérite vide à l’entrée et une enceinte clôturée.

J’ai enfermé le major dans une aile éloignée, au cas où quelqu’un s’aventurerait dans mon domaine. Un jeune de rue curieux d’explorer. Un sans-abri cherchant un coin chaud pour la nuit. Je ne veux pas que mon prisonnier soit découvert. Je veux savourer le fait de l’avoir pour moi seul, mon secret adoré.

Encore un tout petit peu.

Ma carte d’accès volée scintille dans la pénombre du couloir. Je n’ai pas pris la peine d’allumer les lumières. Pour créer une atmosphère sinistre. Autour de moi, les cellules vides m’interpellent. Elles me demandent quand je vais leur amener leur propre prisonnier, jalouses que leur petite sœur ait toute mon attention. Je n’ai qu’une chose à leur répondre.

Bientôt.

Bientôt, elles auront une autre âme à torturer.

Il faut seulement que je mène mon plan à bien. Que le major me révèle enfin où trouver la directrice.

En parlant de plan…

J’ai tout préparé. Par chance, je suis prévoyant. Je n’aurais pas été capable de planifier quoi que ce soit dans mon état. Il ne me reste qu’à aller dire bonjour à mon prisonnier. Ensuite, le spectacle pourra commencer. Le rideau pourra se lever.

La torture physique ne m’a mené à rien avec lui, ne me mènera jamais à quoi que ce soit. Ce n’est pas qu’il veuille protéger la directrice : le major n’en a rien à faire, de la mégère. Non. Il a trop d’orgueil pour avouer avoir été vaincu par un sale terroriste, peu importe le supplice infligé. Peu importe à quel point je suis prêt à sacrifier mon âme pour obtenir ce que je veux. Je ne peux pas menacer une personne chère à ses yeux. Un ami, un membre de sa famille… Ce sadique n’en a pas. Il me laisserait sans doute buter l’entièreté de la cité sans flancher. Il se délecterait probablement du bain de sang. Après cinquante-neuf jours à l’observer, à chercher sa faiblesse, je crois l’avoir enfin trouvée.

C’est une bataille d’esprits, et je compte bien remporter le combat.

Je fixe mon prisonnier à travers la vitre sans tain de la cellule capitonnée. En bâtissant le Centre de Détention, ils ont créé un chef-d’œuvre de réclusion avec les pièces insonorisées. À l’intérieur, le détenu est coupé du reste du monde, incapable de voir ou d’entendre ce qui se trame contre lui. La cité pourrait se désagréger que le major ne le saurait pas. C’est une torture incroyable. Il n’aurait certainement pas bâti ainsi les cellules s’il s’était douté que sa merveilleuse création serait utilisée contre lui.

Il a maigri.

Je le nourris pour qu’il ne meure pas avant que j’obtienne mes réponses. Il a le teint gris, est recouvert de crasse et de sang séché. Enchaîné au fond de la cellule, il peut juste bouger assez pour faire ses besoins dans une chaudière et s’asseoir sur une chaise. Sa tête pend mollement vers l’arrière. Il ne dort pas : il essaie d’atténuer l’odeur du seau à ses pieds. Sa barbe a poussé. Une croûte de sang l’a fusionnée à son visage. Ses cheveux se seraient eux aussi allongés si je n’avais pas plongé son crâne dans un bain de produits chimiques.

— Bonjour, Robert.

Il ne réagit pas lorsque j’entre dans la pièce. Immédiatement, l’odeur d’urine et de merde assaille mes narines, menaçant de me rendre malade. J’applique de la pommade mentholée sous mon nez, la même que les coroners utilisent. Je fais de même pour mon prisonnier. Ce n’est pas par gentillesse. C’est pour contrer l’effet d’habitude, sachant que la torture sera cent fois pire lorsque ses sens reviendront. Il ne se débat pas. Après cinquante-neuf jours, il choisit scrupuleusement ses batailles. Il conserve le peu d’énergie qu’il lui reste, me suivant des yeux quand je recule vers l’avant de la pièce. Pas un regard de terreur, comme je l’ai souhaité.

Un regard de haine.

— Tu réalises que ce n’est pas mon nom, j’espère, me répond-il finalement après quelques minutes de silence.

Sa voix est rauque. Caverneuse. Elle me fait penser à un mur de plâtre craqué.

— Comme tu refusais de me le dire, j’ai décidé de t’en donner un.

Je lui octroie une rare gorgée d’eau tiède avant de continuer :

— C’est plus civilisé que « tas de merde ». Qu’en dis-tu, Robert ?

Le major crache par terre pour seule réponse.

Je ris.

Il doit vraiment me détester s’il décide de gaspiller son unique gorgée d’eau ainsi.

Je ris de plus belle.

Ma voix est gutturale. Mon rire ressemble à un croassement. Je m’imagine en oiseau, arrachant les yeux du major d’un coup de bec et les déposant à ses pieds comme un trophée. Je me figure mon plumage noir couler de mon petit corps comme une mer d’encre, se mêlant au sang et à la crasse à mes pieds. J’imagine mon petit corps déplumé et je m’esclaffe, sauf que cette fois, le son ressemble à un hurlement.

Je suis ramené à la réalité par le major, qui m’adresse un sourire sadique.

— On dirait bien que je t’ai brisé, après tout, petite fleur. Quel dommage que tu doives te droguer pour me torturer… Pathétique.

Le surnom fait bouillir le sang dans mes veines. Quelques mots de sa part, et je suis ramené à ces trois mois de supplice. À ma place de prisonnier. Ma rage est si violente que j’ai du mal à me rappeler que les rôles sont désormais inversés. Je vois rouge. Je perds la notion du temps et de la tâche à accomplir. Je n’ai qu’une seule envie : m’emparer du couteau sur la table et lui trancher la carotide d’un geste fluide. Voir son sang gicler et peindre ma peau en rouge.

Le regarder se vider de son sang n’est pas une vengeance suffisante pour les horreurs qu’il a commises.

Rappelle-toi ta promesse.

Rappelle-toi le plan.

Je me détourne avec difficulté, déposant mes outils sur la table, aux côtés de ceux que j’ai déjà utilisés pour évaluer l’endurance du major à la torture. Le salaud suit chacun de mes mouvements avec la plus grande attention. Cette étape ne l’effraie pas. Au contraire, il me regarde procéder avec détachement, calculant ses chances de tourner la situation en sa faveur.

Attendant que je commette une erreur.

Ça ne me dérange pas. Il n’a aucune chance de s’échapper des chaînes dont je l’ai affublé. Pour ce qui est du rituel, je le fais davantage pour moi que pour le terroriser. Je prends plaisir à disposer chaque objet avec soin et à choisir quel instrument je souhaite utiliser. Quel outil me permettra d’accomplir le mieux mon chef-d’œuvre. Ma gravure millénaire.

Mon rituel achevé, je m’empare du document que j’ai préparé avant de venir ici. Je le dépose sur les genoux du major, de manière à ce qu’il puisse en lire le contenu.

Il ne le regarde même pas avant de commenter :

— Tu dois vraiment être à court d’idées si tu m’apportes de la lecture. Qu’est-ce que c’est, petite fleur ? Une lettre qui dit comment je t’ai fait mal ? Tu espères que je vais me repentir pour les gens que j’ai tués ?

— Oh, j’ai bien des idées, Robert. Ne t’inquiète pas, réponds-je en lui signifiant de regarder la page. Je ne suis pas assez stupide pour penser que tu pourrais développer des remords. Crois-moi, tu vas vouloir connaître l’enjeu de notre activité d’aujourd’hui.

Je le laisse scruter le document en silence, la curiosité prenant le dessus sur sa non-coopération. Je prends plaisir à l’observer lire sa propre nécrologie, l’incompréhension, la colère et le dégoût se succédant sur son visage.

À la fin, il ricane.

— Tu crois qu’un bout de papier annonçant ma mort va m’intimider ? Tu crois que je vais te supplier en pleurant de ne pas me tuer ? Imbécile ! Tu n’es même pas capable de trouver une idée pour bien me torturer ! Comment penses-tu pouvoir parvenir à me faire parler ? De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi insul…

Je lui assène un coup en pleine mâchoire.

Je suis furieux qu’il ne comprenne pas mon merveilleux plan, ce magnifique chef-d’œuvre que j’ai mis des jours à concocter uniquement pour lui. Je ne réalise pas que je prends possession de la perceuse sur la table et que je le frappe violemment avec la base.

Son visage est projeté sur le côté sous la force de l’impact.

En voyant le filet de sang couler de sa bouche et son sourire satisfait, j’ai du mal à me retenir de le frapper, encore et encore. De le battre à mort. Tant pis pour le magnifique plan. Il ne sait pas l’apprécier, de toute manière. Autant en finir, ici et maintenant.

Non.

Ce serait du gaspillage.

Parvenant à contrôler ma rage, je laisse tomber la perceuse, le claquement résonnant dans la cellule silencieuse. Je m’avance dangereusement vers mon prisonnier. J’agrippe sa mâchoire avec détachement, le forçant à me regarder quand je lui dis :

— Je ne te montre pas ça pour t’intimider, cher Robert. Ne comprends-tu pas ? Je te montre ce qui va se produire aujourd’hui. N’est-ce pas amusant ? Je vais te tuer !

— Tu ne me tueras pas avant d’avoir tes réponses, rétorque le major, la haine brûlant au fond de ses yeux.

— Eh bien… Tu te trompes. Je vais te buter, peu importe que tu parles ou non.

Je me dirige vers le projecteur que j’ai laissé à l’entrée. Je le positionne derrière mon prisonnier avant de reprendre :

— Je n’ai plus de temps à perdre avec ces petites visites, aussi agréables soient-elles. Certaines personnes commencent à poser des questions, et je ne peux pas me permettre qu’elles découvrent mon secret.

Le film est installé dans la machine. Je m’en suis assuré. Après tout, je ne veux pas gâcher l’effet. Tandis que l’image se forme sur le mur blanc, je poursuis mon préambule avec fierté :

— Alors, je me suis demandé « comment te faire payer une vie entière de tourments en une seule visite ? » Il m’a fallu du temps, mais je crois avoir finalement trouvé.

Je commence l’enregistrement, et l’image d’un soldat apparaît devant nous. Un soldat vêtu de noir. Un soldat de l’unité spéciale. Il se trouve dans une des salles d’interrogatoire de la Centrale. Je le sais. Je l’y ai emmené. Son visage est intouché. Je m’en suis assuré. À intervalles réguliers, il regarde à droite de l’écran, où le texte que j’avais rédigé se trouvait. Ce n’est pas grave. Ce qui importe, c’est le message d’incrimination qu’il lit pour la caméra.

— Tout ce qui est arrivé est notre faute. La révolte. La destruction de la cité. Le major… Il nous a forcés à rejoindre l’ARME H. Il faisait partie de l’organisation depuis le début. Il a permis aux troupes de s’infiltrer à la Centrale. Quand des gens ont commencé à le suspecter, il nous a ordonné de tuer tout le monde dans les égouts. Pour semer le doute dans l’esprit de ceux qui l’accusaient de comploter avec des terroristes. Comment croyez-vous qu’il a pu trouver le repaire des criminels ? Il savait où il était depuis le début…

Le discours du soldat se poursuit pendant plusieurs minutes, expliquant en détail la prétendue trahison du major. Il fait référence à des preuves que j’ai semées à travers la cité. À la fin, l’implication du major dans l’alliance de rébellion ne fait plus aucun doute. C’est alors que le témoignage se conclut.

— La raison pour laquelle je révèle ce secret, c’est que je ne peux plus vivre avec ça sur la conscience. Je ne peux plus vivre avec le poids de toutes ces morts sur mes épaules. C’est pour cela que j’ai décidé de… oh, non…

À la caméra, le soldat regarde à droite une toute dernière fois. Derrière le rideau du spectacle, il voit la photo que je tiens de sa femme et de son fils. Il éclate en sanglots. Bien sûr, personne ne se doutera que le soldat lisait un discours préfabriqué. Pas alors qu’il tend une main tremblante vers le couteau devant lui et qu’il lit les derniers mots de la scène en pleurant :

— Pour cette raison… j’ai décidé de mettre fin à mes jours. Je ne peux plus vivre une seule seconde avec ma culpabilité. Mila… James… Je suis désolé. Papa vous aime…

Ma victime s’ouvre la carotide et pleure jusqu’à ce qu’il se vide de son sang. Les gargouillis qui s’échappent de sa gorge sont difficiles à supporter. L’enregistrement prend fin au moment où ses yeux se voilent et où sa tête bascule mollement vers l’arrière.

Mort.

Un silence suit la fausse accusation.

Je laisse mon prisonnier se faire à l’idée de sa propre condamnation.

Le major exsude de haine, l’envie de me tuer visible sur ses traits. Il n’est pas touché de la mort de son soldat. Il n’en est pas capable. Non. Il est enragé, car il a enfin compris la magnificence de mon plan. Finies les remarques amères et les piques. Il réalise que j’ai identifié sa plus grande faiblesse. Sa peur incommensurable d’être pris pour l’un de nous.

Pour un traître.

Pour un terroriste.

— Si je publie cet enregistrement, ils trouveront toutes les preuves mentionnées, lui assuré-je, ma voix à peine plus forte qu’un murmure. Si je publie cette vidéo, Robert, c’en est terminé de la gloire de mourir en martyr. Les gens se souviendront de toi comme de l’homme qui a mis cette cité à feu et à sang. Oh, les rebelles vont t’adorer… et les gardes cracheront sur ta tombe pour l’éternité. Crois-moi, je vais m’assurer qu’ils sachent qui blâmer pour leur défaite.

Quelque chose semble se fracturer à l’intérieur de mon prisonnier. Il se redresse, se battant contre ses chaînes de toutes ses forces restantes.

Les yeux exorbités par la peur et la rage, le major hurle à mon intention :

— Tu es fou ! Les gens ne croiront jamais ces conneries. J’ai servi cette cité et ce gouvernement honorablement. Je suis le major. Peu importe comment tu essaieras de salir mon image, personne ne te croira !

— Veux-tu vraiment prendre ce risque ? lui demandé-je en me tournant vers la table de manière à ce qu’il ne voie pas mon sourire satisfait. Veux-tu vraiment prendre le risque que l’histoire se souvienne de toi comme d’un traître, dans l’unique but de protéger la directrice ?

Comprenant où j’essaie d’en venir, le major cesse de bouger. Il est au pied du mur. Je lui laisse un moment pour arriver à la même conclusion que moi, mes doigts glissant le long de mes précieux outils, décidant de celui que je souhaite utiliser.

Mon prisonnier demeure immobile.

Je profite de son silence pour dévoiler ma dernière carte.

— J’espère que tu comprends mieux quand je dis que tu vas mourir aujourd’hui. Reste à savoir comment les gens se souviendront de toi. C’est à toi de décider, Robert. Je n’y tiens pas particulièrement. C’est beaucoup de travail pour peu de satisfaction. Dis-moi où se trouve la directrice, et toute cette histoire… pouf ! Toutes les preuves que j’ai semées disparaîtront. Je te laisserai crever avec le peu de dignité qu’il te reste.

— Et je suis censé te croire sur parole ? Qu’est-ce qui me dit que tu tiendras ta promesse, une fois que je serai mort ?

Mes doigts se referment autour d’un marteau. L’arme donne l’impression de chanter pour moi, semble osciller, puissante, pour que je la choisisse parmi ses confrères rutilants. Semble m’appeler et irradier de chaleur contre ma peau. Laissant mon bras retomber le long de mon corps avec son nouvel ami, je m’avance dangereusement vers mon prisonnier. J’ai l’impression que le temps s’est arrêté. Juste pour moi. Pour me donner l’occasion de savourer ma vengeance tant méritée.

Alors que je lève mon bras au-dessus de ma tête, j’offre au major un sourire terrifiant.

— Rien du tout.




Wayde
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3 H 36 — nedra

J’ai suivi Tanner jusqu’au Centre de Détention.

Au moment où je suis arrivé au marché noir, je l’ai vu sortir en vitesse, son capuchon noir remonté sur son crâne rasé. Il était tellement agité qu’il n’a jamais remarqué ma présence, même si je n’étais qu’à quelques pas derrière lui.

Mon plan n’était pas de prendre mon ami en filature. Je me suis rendu à la Tanière Rouge pour me réconcilier avec lui. Pour parler de tout ce qui s’est passé depuis la fin de la rébellion. Pour comprendre ce qui l’a poussé à changer. Quand j’ai remarqué le tremblement de ses mains et ses tics nerveux, j’ai abandonné mes tentatives d’attirer son attention au profit d’une approche plus subtile.

Pour savoir ce qu’il cache une bonne fois pour toutes.

Je l’ai suivi entre les kiosques du marché noir, entre les charlatans en habits de cirque et dans les rues animées de Nedra. Je l’ai pourchassé entre les allées habitées de sans-abri et de jeunes de rue, à travers les différents territoires de gangs et jusqu’au Centre de Détention. Il ne s’est jamais retourné. Il n’a pris aucun détour pour atteindre son objectif. Il n’a jamais senti ma présence. Non. Il était trop obnubilé par son fix pour penser à sa propre sécurité. Aurais-je été un membre des Démoniques, j’en aurais profité pour attaquer.

Je suis resté dans la pénombre d’un immeuble tandis que Tanner se shootait avec de la morphine de contrebande. Je ne suis pas intervenu, de peur de perdre mon unique chance d’enfin savoir dans quel pétrin il s’est fourré. C’était ma seule occasion de connaître l’ampleur des dommages. Alors, je suis demeuré caché parmi les décombres, jurant à voix basse.

Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

Bien défoncé, il s’est dirigé jusqu’au Centre de Détention, riant comme un déchaîné et se parlant à lui-même. Qui sait ce qu’il se passait dans sa tête ? Il n’a pris aucune précaution. Un sans-abri aurait pu le frapper avec une bouteille cassée, et c’en aurait été terminé de Tanner.

Je crains qu’il ne soit déjà trop tard.

Je l’ai suivi dans les couloirs abandonnés du Centre de Détention, les prisonniers ayant été évacués après la révolte. Je l’ai talonné jusqu’à l’aile de détention, l’appréhension comme une roche au fond de mon estomac. J’avais deviné son plan avant même de voir la cellule capitonnée. Avant même de voir le prisonnier.

Le major.

Tanner l’a gardé en vie tout ce temps.

Il nous a menti pour pouvoir se venger. Pour torturer le sadique qui l’a poussé au bord du précipice. Qui a gâché son futur.

Je ne suis pas intervenu.

Je l’ai regardé menacer et tuer le major, à l’abri derrière la vitre sans tain de la cellule. Ce n’était pas à moi de priver Tanner de sa vengeance. Pas quand il y était tellement résolu qu’il est devenu un toxicomane pour y arriver. Je l’ai observé battre à mort le major avec son marteau. Je l’ai vu asséner coup après coup, jusqu’à ce que son corps ne soit plus qu’une masse informe. Je l’ai épié jusqu’à ce qu’il laisse l’outil tomber au sol dans un claquement métallique. Jusqu’à ce qu’il tombe lui-même à genoux et pleure toutes les larmes de son corps. Jusqu’à ce qu’il se prenne la tête à deux mains et se mette à hurler.

Tanner…

Mon ami.

Je ne le reconnais plus.

Ainsi écroulé devant l’image de son massacre, il me fait penser à une marionnette sans âme. Une coquille de l’homme qu’il était avant toute cette histoire. À voir mon ami abattu de la sorte, je ne peux retenir mes propres larmes. J’ignore comment j’ai pu rester aveugle face à sa souffrance si longtemps. Comment aucun de nous ne s’est rendu compte de sa fragilité, pas même celle avec qui il partage désormais son lit.

Il est brisé.

Complètement défoncé et couvert du sang de son prisonnier, il n’a pas réagi lorsque je suis entré dans la cellule. Il n’a pas cessé de hurler, pas même quand je l’ai entouré de mon manteau pour le réchauffer. Ou quand j’ai débarrassé la pièce du seau d’excréments. J’ai tenté de le convaincre de bouger. De l’éloigner de sa boucherie. Autant parler à un schizophrène en plein délire. Quand tous mes efforts ont failli, quand mes propres cris ont échoué à percer le mur de ses tourments, je me suis résolu à trouver du renfort.

J’ai laissé Tanner à genoux au milieu du carnage, tandis que je partais à la recherche des seules personnes qui pourraient peut-être lui venir en aide.

Il n’a jamais cessé de hurler.

4 H 10 — nedra

Je dois agir rapidement.

Il me faut trouver les docteurs et les emmener à Tanner avant que quelqu’un ne s’aventure par mégarde dans le Centre de Détention. Avant qu’on ne découvre son crime.

Je dois le sortir de là.

Pour que la population ignore ce qu’il est advenu du major. Cela briserait le peu de progrès que nous avons fait avec elle, le peu de confiance que nous avons gagné après tant d’années de mauvais traitements et de mensonges. Je suis conscient de l’hypocrisie de ma décision ; ce qu’il s’est passé ce soir sera inscrit dans les secrets de la cité, ne serait-ce que pour le salut de Tanner.

Il n’est pas lui-même.

Brynn aurait pu lui venir en aide. Elle aurait su percer la carapace derrière laquelle il s’est réfugié pour atténuer sa souffrance. Elle aurait su quoi dire. Quoi faire pour le réconforter. Hélas, il ne reste que deux personnes dans cette misérable cité à pouvoir tirer Tanner de son cauchemar. Deux personnes qui refuseront sûrement de lui prêter main-forte.

Après ce qu’il s’est passé…

J’accours en direction du Centre Médical et des docteurs en poste derrière son enceinte. Je pense à comment je pourrai les convaincre de revenir avec moi. Je songe à leur cacher l’identité de leur patient jusqu’à ce qu’ils se retrouvent devant le fait accompli. Jusqu’à ce qu’ils n’aient d’autre choix que d’aider Tanner. Mais alors, je perdrai la confiance de Jenny et de Clyde à tout jamais. Peut-être est-ce égoïste de ma part, mais après tous les malheurs que cette bataille a apportés, leur amitié est quelque chose que je ne veux pas sacrifier.

J’ignore combien de temps j’ai couru. Combien de temps s’est écoulé depuis que j’ai laissé Tanner dans sa cellule. Tout ce que je sais en approchant du Centre Médical et des panneaux lumineux, c’est que je suis à bout de souffle. Si la peur donne des ailes, alors j’ai dû me rendre ici en deux battements.

Je m’arrête devant l’entrée.

Devant la folie qui se déroule sous mes yeux.

C’est comme si l’entièreté de la population s’était massée en face du Centre Médical. Comme si l’entièreté de la population était tombée malade en une seule nuit. Comme si une pandémie avait parcouru la cité et affecté chaque âme, sans remords ni pitié.

Me faufilant entre les corps pressés les uns contre les autres, je parviens à me frayer un chemin. Derrière moi, la mare de monde s’étend à perte de vue ; certains ayant même érigé un campement pour la nuit. Se préparant à une longue attente. La plupart des gens sont parcourus de tremblements. Je vois des volontaires distribuer des couvertures de laine et des boissons chaudes, les offrant aux malades.

Qu’est-ce qui se passe, bordel ?

Je m’absente à peine deux heures, et la structure nous tombe sur la tête !

Il doit en être de même à chacune des trois entrées menant au Centre Médical. Je n’ai pas besoin de voir l’intérieur du bâtiment pour imaginer le chaos qui y règne. Je n’ai pas besoin de me demander pourquoi seulement deux membres de l’ARME H sont en poste devant l’entrée, peinant à conserver le contrôle de la situation.

Les autres sont occupés ailleurs.

Je garde mon matricule dans ma poche en m’approchant du poste de contrôle. Il suffit d’un seul regard pour que Claire et Ren m’autorisent à passer de l’autre côté, devant la lignée de gens désespérés. Lorsque je saute la barrière, un vacarme d’insultes me parvient de la foule, jusqu’à ce que je lui crie que je ne suis pas malade. Que je ne suis pas là pour voler les places tant convoitées.

La foule rassurée, Claire se poste à côté de moi.

— Tout va bien ?

Elle est inquiète. De l’autre côté de la station de contrôle, Ren cesse de faire entrer des gens. Il se tourne pour entendre ma réponse. La subtilité n’est pas une de ses forces. Plantant mon regard dans celui de Claire – vert comme les prés –, je me sens coupable de leur mentir, même si je n’ai pas d’autre choix.

— Bataille de gangs au marché noir, dis-je en baissant le ton de manière à ce que les gens derrière la barrière ne m’entendent pas. Il y a eu des blessés, mais on tente de garder ça discret. Un de vous a vu Jenny ou Clyde ? On aurait besoin de leur aide.

Ren grimace à la mention des gangs, avant de recommencer à admettre des gens au Centre Médical. Le garçon grommelle un commentaire que je n’entends pas par-dessus le vacarme.

Claire m’adresse un sourire contrit avant de m’expliquer :

— Il est de mauvaise humeur. On n’a pas quitté nos postes de la nuit… désolée. On n’a vu personne d’autre.

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

— On prévient une émeute, me crie Ren par-dessus le chaos, tout en signifiant à un jeune homme d’approcher. Tout le monde a des symptômes de sevrage après avoir cessé de prendre l’Antidote d’un coup. On est au maximum de notre capacité. On traite des gens dans les corridors. On est presque à court de ressources. Si ça continue, le système au complet va s’effondrer !

C’est pire que ce à quoi je m’attendais.

Nous étions préparés aux retombées que la rébellion a entraînées. Nous avons tenté d’imaginer les conséquences sur la cité et sa population. Au-delà des blessés et des morts, au-delà de l’écroulement de l’économie, nous avions prévu la horde de gens qui n’auraient soudainement plus accès à l’Antidote. Et qui développeraient des symptômes de sevrage, après toute une vie d’exposition à sa composante addictive.

Nous avions prévu du personnel pour accueillir plusieurs vagues de malades. Nous nous doutions que les gens auraient des réserves et qu’ils ne cesseraient pas tous de prendre l’Antidote en même temps. En scrutant la mer de monde, je comprends qu’ils ont attendu au tout dernier moment pour arrêter, en subissant désormais les conséquences.

Il n’y a probablement plus une seule goutte d’Antidote à la grandeur de la cité.

Même si nous leur avons révélé la vérité – même si nous nous sommes battus pour cette liberté –, les citoyens sont encore sceptiques. Changer ses habitudes est plus difficile qu’il n’y paraît. Après tout, pourquoi prendre un risque quand on peut faire autrement ?

Remerciant Ren de l’information, je lui promets d’envoyer du renfort aussitôt que possible. Tournant le dos à la marée de gens, je cours dans les couloirs du Centre Médical. Claire et Ren continuent de crier des ordres par-dessus le vacarme, admettant des malades en usant d’un système de triage aléatoire.

L’intérieur est tout aussi cauchemardesque.

Il y a des gens partout et pas assez de lits pour les accueillir. Des patients ont été placés sur des civières, sur des chaises raides, sur n’importe quelle surface pouvant servir de lit de fortune. Les soignants sont débordés, courant de malade en malade sans une seule seconde pour reprendre leur souffle. Des membres de l’ARME H assistent le personnel au meilleur de leurs capacités, et une bouffée de fierté m’envahit.

Malgré leur dévouement, malgré leur travail acharné et la main de fer avec laquelle Irene tient les rênes de l’organisation, ce n’est pas suffisant.

— Hors de mon chemin, bande d’abrutis !

Reconnaissant la voix d’Irene, je suis le rugissement jusqu’à un embranchement où un site de triage de fortune a été érigé. J’arrive au moment où un brancard déboule en trombe, la vieille dame ordonnant à tous de se tasser, évitant de près une collision avec un homme perché sur un fauteuil roulant.

Une femme enceinte est à bord du brancard, la plainte stridente s’échappant d’elle me renseignant sur son état. Avançant aux côtés de sa patiente, Irene l’informe sur la suite des procédures. La vieille dame porte l’habit gris des soignants, ce qui lui confère un air moins préhistorique que ses éternelles tuniques de laine.

En me voyant, elle m’ordonne d’ouvrir la porte de la salle d’accouchement. Je n’hésite pas une seconde. Je cours derrière le brancard pour aider à le propulser à l’intérieur. J’ai du mal à cacher ma surprise en découvrant Paisley derrière le chariot, poussant de toutes ses forces et parvenant à le faire bouger par sa seule volonté.

Vêtue elle aussi d’un uniforme de soignant, ses cheveux bouclés remontés sur le dessus de sa tête en un chignon serré, je ne reconnais presque pas l’enfant. La petite sœur de Brynn. Son visage plein de détermination, elle me laisse pousser le brancard jusqu’au milieu de la salle, profitant de l’aide pour se laver les mains. Puis, elle s’empresse de préparer le matériel dont sa mentore aura besoin. À voir la précision avec laquelle Paisley dépose les instruments sur la table métallique, je comprends que ce n’est pas sa première fois.

Ce ne sera sans doute pas la dernière non plus.

Brynn serait livide à l’idée que sa petite sœur soit exposée à la procédure médicale, mais elle n’est pas là. Elle a confié sa sœur à la vieille femme, et je comprends sa stratégie de donner une responsabilité à l’enfant en ces temps difficiles. Pour qu’elle ne voie pas le chaos qui règne dans la cité et qu’elle ne se sente pas impuissante face à la misère humaine. En assistant Irene, au moins, elle peut se sentir utile. Elle peut faire une réelle différence.

Irene me signifie de la rejoindre à l’entrée de la salle d’accouchement, tandis que sa protégée relie la patiente à plusieurs moniteurs.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? demandé-je.

— Je vais mettre cet enfant au monde, maugrée la vieille femme en m’octroyant un regard sévère par-dessus son masque de papier. Voilà ce que je vais faire. Et toi ?

Je hoche la tête avec vigueur, comprenant son point. Incapable de trouver les mots pour décrire la gravité de la situation, je me reprends :

— Qu’est-ce qu’on va faire à propos de l’Antidote ? Les gens continuent d’affluer, et je doute que ça s’améliore d’ici demain. On est à bout de ressources et…

— Je suis au courant de tout ça, jeune homme, me coupe-t-elle sur un ton de reproche. Il n’y a rien d’autre que je puisse faire dans l’immédiat, à part aider cette femme à accoucher. Pour le reste, les gens ont besoin de temps pour combattre les effets du manque. Une situation qui n’a rien d’idéal, je te l’accorde. Quoique temporaire.

Les plaintes de la femme nous parviennent, rappelant Irene à son devoir. Puisqu’elle ne m’a pas encore donné l’information dont j’ai besoin, je la suis dans la salle d’accouchement. Irene lave son unique main, et je l’aide à enfiler un gant. Les néons au-dessus de nos têtes font briller le stéthoscope à son cou.

Sans détourner le regard de sa patiente, elle s’adresse à sa jeune assistante :

— Il est temps de partir, petite. Tu as fait du bon travail. Je suis fière de toi.

Son ton ne laisse pas de place à la discussion. Acquiesçant, Paisley se dirige vers la sortie d’un pas rapide, heureuse de son rôle et déjà prête à aider un autre soignant.

— Elle est forte, remarqué-je une fois l’enfant sortie de la pièce.

— Elle est comme sa sœur, réplique Irene, une douce nostalgie dans son regard, ce que je n’y ai jamais vu auparavant. Dommage qu’elle doive grandir dans un monde pourri.

Secouant la tête pour chasser la pensée morose de son esprit, Irene prépare son matériel pour l’accouchement. Elle ne se presse pas, apaisant sa patiente par son assurance.

Je profite de l’occasion pour lui raconter ce qu’il s’est passé avec Tanner. Je peux avoir confiance en elle. A la fin, elle me dit où je peux trouver Jenny et Clyde. Je la remercie avant de m’en aller à leur recherche, la laissant s’occuper de la femme.

Avant que les portes de la salle ne se referment derrière moi, Irene m’adresse ces dernières paroles, empreintes de lucidité :

— Ne te fais pas de faux espoirs, jeune homme. Ils ne vont pas l’aider.

J’échange un regard lourd de sens avec elle avant de me remettre à courir. J’entends les mots qu’elle ne dit pas. Ils ne vont pas l’aider après ce qu’il s’est passé. Après que Tanner a déserté son poste pendant la bataille pour prendre en chasse le major.

En progressant dans les couloirs peuplés de malades, je me dis qu’elle a raison.

— Je dois quand même essayer.

Je redouble de vitesse avant que l’espoir ne m’ait complètement abandonné. Avant que je ne perde mon courage et ne fasse demi-tour. En tournant le coin menant à l’administration, je prie pour que Jenny et Clyde ne condamnent pas mon culot de leur demander une telle faveur.

Pour Tanner, je n’ai pas le choix.

Au bout du corridor, je les entends débattre dans leur dialecte particulier. En approchant de leur bureau, j’essaie de déchiffrer la conversation dont je ne saisis que des bribes.

— Non, Jenny, je n’ai pas perdu la tête… Oui, je sais que je suis encore blessé. Je t’assure que je n’ai pas l’intention de me balader tout nu à Fedora. Je te dis simplement que d’autres personnes ont besoin d’aide. Nous devrions être en bas pour les soigner au lieu de rester ici à remplir de la paperasse… Jenny ! Tu écoutes ce que je te dis ?!

J’accours en entendant le ton monter. C’est la première fois que je suis témoin d’un conflit entre Clyde et sa collègue, pour qui il a un béguin monstre. La porte est entrouverte, et l’argument résonne jusque dans le couloir.

J’entre sans m’annoncer.

Jenny est campée devant l’entrée, de manière à empêcher Clyde de sortir. Elle me tourne le dos. Lui se trouve devant le bureau, rageant contre le non-sens de sa collègue et tentant de la contourner avec son fauteuil roulant. Il est rouge de fureur et échevelé tandis que Jenny gesticule ce que je comprends être des menaces.

Quand Clyde me voit finalement, il s’exclame :

— Bon, Wayde ! Enfin quelqu’un de sensé. S’il te plaît, veux-tu bien dire à Jenny que je suis parfaitement capable de me rouler jusqu’en bas par mes propres moyens et qu’elle n’a pas besoin de jouer à la mère poule.

À ces mots, Jenny se retourne pour m’adresser un regard assassin. Je comprends ce qu’elle tente de communiquer : leur conflit ne me concerne pas.

M’adossant contre le chambranle, je croise les bras pour déclarer :

— Je ne suis pas docteur, Clyde.

— Eh bien, moi, je le suis ! Si je dis que je suis suffisamment en forme, ça veut dire que je suis parfaitement en mesure d’amener mon cul en bas et de voir des patients dans la mesure de mes capacités !

Clyde se bat contre son fauteuil roulant, tandis que Jenny signe de nouveau.

Il rétorque sans s’arrêter, sur un ton factuel :

— Il y a des gens qui meurent, Jenny. Je sais que tu es inquiète pour ma santé, mais tu ne peux pas m’empêcher de faire mon travail… J’ai perdu l’usage de mes jambes, un fait auquel je devrai m’habituer tôt ou tard. Je ne suis pas dans le déni et je n’ai certainement pas oublié la nécessité d’être un bon docteur… Des vies sont en jeu, Jenny. On est à court de soignants. On doit leur prêter main-forte !

Des larmes brillent dans les yeux de Jenny quand elle s’avance vers Clyde, émue de ses mots durs. Elle l’aide à ranger ses choses derrière le dossier, et je me sens soudainement de trop. Clyde roule son fauteuil jusqu’à la porte, refusant l’assistance de Jenny pour cette dernière tâche. À les voir ainsi, je pars presque sans leur dire ce pour quoi je suis venu. Seule la mémoire de Tanner à genoux dans le sang du major, hurlant à tue-tête, m’en empêche.

J’ai besoin de leur aide.

— J’ai une mission pour vous deux, dis-je en me raclant la gorge, prenant mon courage à deux mains. Rien qui irait au-delà de ses capacités, ajouté-je en voyant le regard courroucé de Jenny. Juste une consultation… euh… psychologique.

Jenny est la première à répondre, ce qui ne m’avance à rien. J’arrive à comprendre quelques signes en général, mais je ne peux pas déchiffrer des phrases complètes. À son tour, Clyde se poste trop près de moi.

Je réalise que j’ai piqué son intérêt quand il me demande, les yeux plissés en signe de suspicion :

— Elle veut savoir pourquoi tu aurais besoin de moi si c’est pour de la psychologie. C’est sa spécialité à elle, pas la mienne… J’avoue que je suis curieux, moi aussi.

Merde.

L’heure de vérité a sonné.

— J’ai aussi besoin d’un docteur, avoué-je, alternant du regard entre mes interlocuteurs. J’ai besoin de vous deux. J’ai laissé un jeune homme dans une cellule du Centre de Détention. Il est défoncé et vient de commettre un meurtre, il est catatonique et n’arrête pas de crier à mort.

Jenny lève un bras pour dire quelque chose, probablement une réprimande pour avoir laissé ledit patient dans une cellule.

Je m’empresse de continuer :

— Je n’ai pas été en mesure de le raisonner. Je n’ai pas été capable de le faire sortir de la cellule et je n’aurais certainement pas pu l’emmener jusqu’ici incognito. J’ai besoin d’une marche à suivre pour le sortir de là et j’ai besoin que ça reste entre nous. Pas de transport officiel. Pas de Centre Médical. Qu’est-ce que vous en dites ?

À peine ai-je terminé que les docteurs se plongent dans une conversation silencieuse, afin que je ne comprenne pas leurs délibérations. Clyde semble intéressé. Il doit tenter de convaincre Jenny de le laisser prendre part à la mission.

Après un moment, il marmonne :

— Oui, oui. D’accord, Jenny. Je vais lui demander… Je vais lui demander.

— Me demander quoi ?

— Jenny veut plus de détails avant d’accepter… Oui, oui, je sais… ou de refuser, ajoute Clyde après une intervention de sa collègue, levant les yeux au ciel de manière exagérée. Elle a quelques questions.

J’acquiesce, lui signifiant de continuer. Clyde jette un regard au carnet dans lequel Jenny griffonne ses interrogations.

Après avoir déchiffré l’écriture, il me demande :

— Euh… OK, d’accord. Tu as dit qu’il était défoncé… Morphine ?

Je prends soin d’ajouter que le produit était probablement de mauvaise qualité, puisqu’il a été acheté au marché noir. Jenny reporte ma réponse dans son carnet avant que Clyde ne passe à la prochaine question.

— Tu as aussi dit qu’il a tué quelqu’un. C’était prémédité ou une réaction à la drogue ?

— Prémédité. Il a gardé sa victime prisonnière depuis la fin de la révolte et il lui a défoncé le crâne à coups de marteau. Il s’est drogué pour y parvenir.

Alors que j’observe la réaction de Clyde, Jenny cesse d’écrire dans son carnet. Elle me fixe d’un air étrange, puis note une dernière question. Cette fois, elle me tend le carnet directement. Je tente de cacher mon expression en lisant l’unique mot au bas de la page, trois petites lettres parfaitement distinguables les unes des autres.

Qui ?

Double merde.

Je leur révèle son nom.

Je l’ai à peine prononcé que Jenny secoue la tête, ayant deviné l’identité du jeune homme avant même que je ne la confirme. J’ignore comment elle a vu clair dans mon jeu aussi rapidement, mais là n’est pas la question. La question est de trouver comment les convaincre d’aider Tanner.

Ce n’est pas bien parti.

M’octroyant un rare geste vulgaire, Jenny entreprend de me pousser hors de la pièce. Quand je plante mes talons au sol, faisant échouer sa tentative, elle sort une seringue de la poche de sa blouse de laboratoire. Alarmé, Clyde met la main sur l’aiguille et appuie sur le piston de manière à éjecter le contenu.

Je le remercierai plus tard.

La fureur de Jenny n’en est pas diminuée pour autant, et bientôt, elle me lance de la paperasse en pleine figure. Je suis heureux qu’elle ne soit pas le genre de fille à porter des talons hauts. Dans n’importe quelle autre situation, j’aurais compris le message. Je serais reparti volontiers, leur donnant le temps de réfléchir à ma demande en toute tranquillité.

Je ne peux pas.

Pas quand mon meilleur ami est au bord du précipice et que les seules personnes qui peuvent lui venir en aide sont celles qui se trouvent devant moi.

Je ne peux pas les laisser refuser.

— Ce qu’il a fait est impardonnable, dis-je alors, calmement. Je ne vous demande pas d’effacer ses torts. Ce que je réclame est difficile, voire inhumain. Vous allez probablement me détester pour ce que je m’apprête à dire, mais… Personne d’autre ne doit savoir ce qui s’est passé cette nuit. Personne ne doit savoir que Tanner a torturé le major pendant deux mois, pour finalement l’assassiner. Si vous ne revenez pas avec moi à Nedra, mon ami est perdu pour de bon.

Je m’accorde une pause dans mon discours, le temps de réunir suffisamment de courage pour révéler un dernier morceau de vérité.

— J’ai failli en ne voyant pas sa souffrance. En le laissant à lui-même tout ce temps, articulé-je avec difficulté. Il a besoin d’aide. Je vous en supplie. J’ai besoin d’aide. Il a peut-être changé. Il n’est peut-être plus mon ami. N’empêche que je ne peux pas l’abandonner à nouveau. Ne le faites pas pour lui… Faites-le pour moi.

Peut-être a-t-il ressenti le désespoir à travers mes paroles. Peut-être a-t-il eu pitié de ma propre souffrance. Quoi qu’il en soit, je serai toujours reconnaissant envers Clyde d’avoir accepté de prêter main-forte à la personne responsable de sa condition. De sauver Tanner, malgré que ses actions l’aient conduit à perdre l’usage de ses jambes.

En poussant le fauteuil de Clyde vers la sortie du Centre Médical, nous croisons Mabel parmi le désordre. Je l’envoie chercher Lex à la Tanière Rouge. Je lui dis où nous rejoindre.

Elle disparaît comme une ombre dans la nuit.




Mabel
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4 H 59 — nedra

Il y a pas beaucoup de monde à la Tanière Rouge.

C’est pas à cause de l’heure. Il y a plus beaucoup de monde en général, depuis que le Baron est parti pour la surface.

Je comprends pas pourquoi il a tout abandonné pour une fille. Pourquoi il a laissé tomber son rôle et son pouvoir. Même s’il y a de la vie au-dessus, il est clair que les habitants de la surface veulent pas de nous là-bas. Pourquoi s’entêter à faire partie de leur monde quand on a tout un univers ici ?

Si je suis pas retournée à l’Institution pour les supplier de me reprendre, je commencerai certainement pas maintenant pour d’autres !

C’est une chance que la Tanière Rouge ait été reprise par Lex. Tanner aussi doit y être pour quelque chose, mais je sais qui dirige vraiment la place. J’aime beaucoup Lex. Elle accepte pas les conneries des autres. Elle gère l’endroit d’une main de fer. Tant pis pour les mercenaires qui voulaient pas être menés par une femme.

Ils auraient fichu le camp, tôt ou tard.

Le portier en poste me laisse tout de suite passer. C’est pas la première fois que je viens ici, et la plupart des employés me connaissent. À l’intérieur, c’est plutôt silencieux. Il y a pas de musique à cette heure, et j’entends seulement le bruit des verres qu’on ramasse.

Les néons rouges parcourent ma peau tandis que j’avance vers la piste de danse. Quelques clients sont encore présents, couchés au sol ou sur les banquettes de cuir. Je renifle en passant près d’un adolescent que je reconnais, endormi dans une flaque de vomi. Je me dis que l’alcool maison y est pour quelque chose. Tant pis…

Je me suis toujours tenue loin de l’Héma. Pour survivre dans les rues d’Idrissa, il vaut mieux garder ses réflexes aiguisés en tout temps.

— Je t’ai déjà expliqué comment faire la fermeture, Kora ! Je ne comprends pas pourquoi tu me poses encore toutes ces questions. C’est pourtant pas difficile !

Je suis la voix de Lex jusqu’au bar.

Ce soir, elle porte une chemise brillante et des jeans, du bleu se mêlant à ses cheveux. Lex est très belle. Je suppose que c’est normal pour une ex… euh… prostiche ?

C’est ça. Une ex-prostiche de la Tanière Rouge !

Je me sens laide en comparaison… sale. Même si j’ai accès aux douches à la Centrale, j’oublie souvent de les utiliser. Pour être honnête, j’oublie aussi de manger maintenant que les gargouillis du ventre de Roc sont plus là pour me le rappeler.

Je me glisse sur un tabouret en attendant que Lex termine avec la barmaid. Mes dreadlocks traînent sur le comptoir, et je les attache sur le dessus de ma tête. Mes pieds se balancent dans les airs alors que j’observe les alentours.

Au milieu de la Tanière, le ring étincelle de propreté. Le sang doit avoir été nettoyé après le dernier combat. Le long des murs, les alcôves qui servaient aux amputations sont vides pour le moment. Je me demande en quoi elles seront converties, maintenant que les opérations sont plus nécessaires. Je vais devoir poser la question à Lex.

Derrière le bar, elle soupire longuement, avant de s’adresser à son employée :

— Bon, on reprendra ta formation demain. Il est tard. Tu peux t’en aller.

La nouvelle barmaid s’en va, me glissant un regard dédaigneux au passage. Je hausse les épaules en réponse. Je me fiche de ce que Kora pense de moi.

Nous avons vécu au squat ensemble, durant le peu de temps que je l’ai fréquenté. Déjà, à l’époque, elle était presque une adulte. La nuit de mon arrivée, Kora m’a collée dans un coin en me menaçant de me casser le nez si je lui donnais pas mon sac. Elle était la plus grande de la maison, et personne est venu à mon aide. C’est à cause d’elle que je me suis improvisé une lame, que je garde sur moi en permanence.

J’ai plus eu de problème avec la garce après ça.

Lex fait claquer une bouteille sur le comptoir, me ramenant au moment présent. Elle m’offre un verre d’un geste de la main. Par habitude, je suppose. Je secoue la tête, et Lex boit à même la bouteille. Elle est pas fâchée de mon refus.

— Difficile de trouver des bonnes employées, ces temps-ci. C’est la cinquième que j’essaie. Personne est capable de comptabiliser les recettes… Tu veux une job, Mab ?

Je plisse le nez au surnom, et Lex éclate de rire, croyant que je répugne à l’idée de travailler à la Tanière Rouge.

Plutôt que de la détromper, je lui dis :

— Peut-être qu’elle a jamais appris à compter. Elle vient du squat, après tout.

Lex cligne des paupières plusieurs fois devant mon commentaire.

— Merde…

Elle porte de nouveau la bouteille à ses lèvres, en prend une longue gorgée. Puis, elle se tourne vers une pile d’objets derrière le bar. Les recettes de la soirée, je suppose.

Depuis que les gens ont appris la vérité sur l’Antidote, il ne sert plus à rien de récolter le sang. L’économie de la cité ne fonctionne plus. Ne pouvant plus payer en millilitres et en fioles turquoise, les gens échangent ce qu’ils peuvent. En voyant Lex rejeter, sans grande considération, une montre du lot, je suis sûre qu’elle aime pas trop cette nouvelle façon de faire.

Je la regarde inventorier les bijoux quelques minutes. Je la presse pas. J’attends que Lex s’adresse à moi de nouveau, ce qu’elle fait entre deux séries de calculs.

— Je suppose que t’es pas ici pour la compagnie ?

— Non.

Je lui fais part de l’information que Wayde m’a donnée. Il a pas élaboré sur le problème en question, juste que c’était à propos de Tanner. S’il m’a sommée de trouver la copine de son ami à sa place, je me doute que c’est quand même important. J’aurais peut-être dû plus me presser. Je m’en fiche. Je voulais juste une excuse pour aller à la Tanière.

De toute façon, il m’a même pas payée pour porter le message.

La sommation semble inquiéter Lex, car elle laisse tomber une bague au sol, avant de s’élancer vers la sortie.

La fermeture attendra.

Je lui emboîte le pas, décidant de la suivre jusqu’au Centre de Détention. Wayde m’a pas dit si je devais m’y rendre aussi, mais je suis curieuse de savoir dans quoi Tanner a mis les pieds. Tellement, que j’en oublie presque pourquoi j’ai accepté d’aller chercher Lex en premier lieu.

Avant de partir, je prends mon courage à deux mains pour lui demander :

— Qu’est-ce que tu penserais d’avoir un jeune de rue en permanence devant la Tanière ?




Brynn
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5 H 12 — la surface

Les rayons de soleil commencent à peine à percer le dôme que je suis déjà réveillée. Dans la pénombre du nouveau jour, je distingue la silhouette de Gage, étendu à côté de moi. Les muscles de son dos se soulèvent et s’abaissent au rythme de sa respiration.

Il a fini par s’endormir.

La journée d’hier a été éprouvante. En revenant à la chambre, après que le Président nous a laissés seuls en compagnie de Julian et de notre escorte armée, nous étions trop épuisés pour parler. Nous nous sommes lavés à tour de rôle avant de nous glisser sous les draps, conscients de la présence des gardes de l’autre côté de la porte. Nous avons éteint les lumières d’un accord silencieux. Pourtant, aucun de nous deux n’a fermé l’œil de la nuit.

Mon cerveau est enseveli de nouvelles informations. J’ai l’impression que je vais me noyer dans les sables mouvants de mes pensées. Chaque fois que nous mettons un pied devant, une tempête se déchaîne pour nous ramener à la case départ.

J’en ai assez.

J’en ai assez des mensonges et des demi-vérités. J’en ai assez de la violence. J’en ai assez que mes amis souffrent et meurent, coincés à Idrissa. De ne pas savoir ce qu’il se passe là-bas, tandis que je joue à la poupée pour un politicien. Alors que je me bats pour obtenir la moindre information.

Il est temps d’en finir.

Il est temps d’écouter ce que le Président veut nous proposer et de trouver un moyen d’évacuer tout le monde de cette foutue cité.

Peu importe ce qu’il en coûtera.

Me glissant hors du lit, je marche sur la robe délaissée sur le plancher, me fichant éperdument de l’abîmer. La chose hurle son désaccord en émettant un bruissement d’enfer. Je me mords les lèvres, priant pour ne pas avoir dérangé Gage. Mes espoirs sont détruits lorsqu’il se retourne. Ses yeux embrumés par le sommeil s’arrêtent sur moi, entrouverts.

En me voyant hors du lit, il émet un grondement de contrariété.

— Hummm… Trop tôt. Reviens te coucher.

J’ai du mal à détourner mes yeux de son corps dénudé. Les draps enroulés autour de ses hanches, ses bras croisés derrière sa tête, très peu de son anatomie est laissée à mon imagination. Les muscles de son torse luisent dans la lumière du matin, contrastant avec ses tatouages. Pendant un instant, je suis tentée de retourner au lit.

Au lieu de quoi, je grimace.

— On n’a pas le luxe de faire la grasse matinée, Gage. On a une cité entière à sauver, tu te rappelles ?

Sa réponse me parvient en grognements.

J’ai seulement le temps de faire un pas vers la salle de bains que Gage bondit hors du lit. Me soulevant de terre avec facilité, il me jette sur le matelas avant de me couvrir de baisers.

Je ris et me laisse prendre à cette comédie, heureuse de partager un moment de tranquillité avec lui. Jusqu’à ce que ses baisers deviennent plus lents et délibérés. Jusqu’à ce que ses mains s’aventurent le long de mon corps dénudé. Je me raidis. Gage s’interrompt pour me regarder sérieusement, ses doigts décrivant des cercles sur mes hanches.

— Tu crois vraiment qu’ils sont levés à cette heure ? me demande-t-il de sa voix grave, sourcils froncés.

Il ne s’agit pas vraiment d’une question. Pourtant, je ne peux m’empêcher de contrer, entre deux baisers savamment déposés le long de ma clavicule :

— Les gardes…

Le sourire énigmatique qu’il m’adresse me rappelle l’homme plein de danger et de mystère, que j’ai d’abord connu sous le nom de Baron. Je suis ramenée au début, au moment où je l’ai aperçu pour la première fois, descendant du ring et exsudant de puissance. Je me souviens de la peur que j’ai ressentie devant lui, mais aussi de mon attraction inexpliquée pour le seigneur des criminels. Je me rappelle comment il m’a regardée, comme une femme à part entière. Une femme capable de lui tenir tête et de le gifler.

— Ce qu’ils entendent dépend de toi, me dit-il en me caressant de ses mains habiles.

Mon souffle saccadé me trahit. Gage m’adresse un sourire qui balaie mes dernières réticences. Ses doigts se remettent à parcourir mon corps, laissant ma peau enflammée au passage.

— Mais puisque je compte te faire hurler mon nom, je suppose qu’ils auront un excellent spectacle, ajoute-t-il, sa voix pleine de promesses.

Un gémissement s’échappe de ma gorge quand il presse son corps contre le mien, me laissant sentir son excitation à travers les draps entortillés. J’esquisse un mouvement pour le caresser, mais il prend mes poignets et les tient fermement au-dessus de ma tête.

Devant mon regard inquisiteur, il murmure :

— J’ai envie de prendre mon temps, cette fois. Je veux vénérer chaque parcelle de toi. Tu te souviens de ce que tu m’as demandé ?

Le rouge me monte aux joues à la mention de notre matinée à la tour de l’horloge. De ma requête qu’il me dise tout ce qu’il comptait faire de mon corps. En ce moment précis, je doute de pouvoir lui refuser quoi que ce soit.

Son rire sensuel me parvient aux oreilles, et il me dit ce qu’il a en tête. Autant il est à l’aise de parler de sexe, autant ce genre de conversation me gêne. Je suis incapable de répondre à sa question, ma voix prisonnière de ma gorge. Prenant mon silence pour une permission, il disparaît sous les draps.

Oh.

Décidant qu’il s’agit d’un bon moment pour s’attarder, il dépose des baisers le long de mon ventre, sur mes hanches, à l’intérieur de mes cuisses… Je l’entends rire doucement quand mon corps frémit sous ses doigts, son souffle m’octroyant une bouffée de plaisir indescriptible. Et juste au moment où il s’apprête à mettre fin à mon appréhension…

Quelqu’un cogne à la porte.

Le juron de Gage me ramène au présent. À la chambre jaune canari. Au domaine de la compagnie pharmaceutique. Je me cache en vitesse sous les draps, et Gage s’élance vers la porte d’un pas décidé… décidé à faire fuir notre visiteur indésirable. Il ouvre le battant avec force. Par l’entrebâillement de la porte, je vois Julian pâlir en découvrant ce qu’il a interrompu et la mauvaise humeur de mon compagnon.

— Qu’est-ce que tu veux ?




Mabel
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6 H 19 — nedra

J’ai peur.

Je suis debout devant la vitre de la cellule, et la scène à l’intérieur me fait vraiment très peur.

Lex est à côté de moi, elle aussi choquée par ce qu’elle voit. On dit rien. Il y a pas de mots pour décrire ce que Tanner a fait. C’est pas la première fois que je vois la mort, et ce sera probablement pas la dernière.

Celle-ci est difficile à supporter.

— Tu sais qui c’est ? demandé-je à Lex pour briser le silence.

— J’en ai une bonne idée, oui, répond Lex, sans détourner son regard de Tanner.

À genoux à côté d’un corps massacré, il est en mauvais état. Il a pas bougé depuis qu’on est arrivées, il y a quelques minutes. Enfermé dans la nouvelle sorte de cellule, il doit même pas savoir que nous sommes là. Il a un manteau sur les épaules. Ses vêtements traînent dans le sang de… sa victime ?

Même avec le chandail de Roc, j’ai la chair de poule. Comment il en est arrivé là ? Tanner est un soldat. Un rebelle de l’ARME H. Un adulte, merde !

Comment il a pu aller aussi loin ?

La preuve que les gars sont des imbéciles…

Lex se prépare à entrer dans la cellule quand Wayde arrive, avec les docteurs. Jenny roule la chaise de Clyde jusqu’à nous.

Lex attend pas qu’ils soient immobiles pour demander :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?




Wayde
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6 H 32 — nedra

Le retour au Centre de Détention a été beaucoup plus long que prévu.

Avec le fauteuil de Clyde à installer dans le camion, avec la panoplie d’équipements que nous devions « absolument » apporter, il nous a fallu près d’une heure pour parvenir au bâtiment. Puisque nous ne voulions pas risquer d’être reconnus, nous ne pouvions pas nous servir du fourgon sécurisé que nous utilisons désormais pour nos déplacements officiels. Il va sans dire que le trajet dans le vieux camion de l’ARME H s’est avéré particulièrement désagréable. Autant j’apprécie les docteurs, autant voulais-je les étrangler tous les deux après une heure de signes incompréhensibles et de traductions aléatoires.

Dû à notre lenteur, Mabel a eu tout le temps de courir à la Tanière Rouge et de ramener Lex avant que nous n’arrivions. Toutes deux se tenaient devant la vitre sans tain de la cellule lorsque nous les avons finalement rejointes. Elles contemplaient le désastre dans un silence respectueux.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Lex sans préambule.

En découvrant ce qui se trouve derrière la vitre, les docteurs échangent un regard lourd de sens. J’ai un mauvais pressentiment quant à l’état de Tanner, à genoux dans la flaque de sang depuis que je l’ai quitté. Ses vêtements, ses mains et même ses cheveux sont couverts d’éclaboussures rouges, le marteau traînant par terre. La tête penchée vers l’avant, il fixe le visage du cadavre, les traits du major méconnaissables après la brutalité des coups infligés.

Au moins, Tanner a cessé de crier.

Lex porte une main à sa bouche pour masquer son écœurement. Je ne suis pas certain qu’elle veuille une réponse à sa question. Je doute qu’elle souhaite obtenir les détails de la torture et du meurtre du major.

Quoi qu’il en soit, je dois à Tanner de leur révéler de quoi il retourne.

Ils doivent savoir.

— Il a gardé le major enfermé depuis la fin de la révolte, expliqué-je d’une voix dure, autant au bénéfice de Lex que pour les docteurs à mes côtés. Il a prétendu l’avoir tué à la Centrale. Il l’a emmené ici. Et l’a torturé pendant deux mois, pour finalement en finir aujourd’hui.

Je donne le temps aux autres de digérer l’information. Mabel observe la boucherie d’un air faussement désaffecté. Même si elle ne veut pas le montrer, je vois bien qu’elle a peur. Je me demande de quoi elle a été témoin au courant de sa vie pour ne pas s’écrouler devant tant d’horreurs. À ses côtés, Lex se tient droite, tâchant tant bien que mal de conserver son armure d’impassibilité. Malgré cela, je vois sa main trembler lorsqu’elle replace une mèche de cheveux derrière son oreille. Du côté des docteurs, Clyde est trop blême et Jenny examine la situation avec une neutralité professionnelle.

Lorsque tous ont réfléchi, je reprends mes explications où je les ai laissées :

— J’ai essayé de le sortir de là, mais il n’a pas voulu bouger. Il n’a pas voulu parler. Je… Je l’ai suivi depuis la Tanière Rouge, avoué-je finalement, sous les regards médusés de chacun. Je l’ai vu se droguer et buter le major sans intervenir. Je me disais qu’il méritait cette vengeance après tout ce qu’il a subi. C’est ma faute s’il est dans cet état. J’aurais dû faire quelque chose. Ce n’est pas dans sa nature de…

— Ce n’est pas ta faute, Wayde, me coupe Lex, les traits de son visage figés en un masque de tristesse, et je sais qu’elle se sent coupable, elle aussi.

Coupable de ne pas avoir vu les signes.

Coupable de ne pas avoir senti sa détresse.

À nos côtés, Jenny nous adresse des gestes que nous ne comprenons pas.

— C’est la faute de personne, traduit Clyde pour sa collègue, qui a vu beaucoup de cas similaires parmi les soldats de l’ARME H et lorsqu’elle travaillait au Centre Médical. Après tout ce qu’il a vécu, il est compréhensible qu’il ait voulu regagner le contrôle qui lui a été pris. Il n’a pas eu suffisamment de temps pour se remettre de ses blessures avant d’être replongé dans la violence… Le plus fort des hommes ne peut supporter une vie entière de combat et de morts sans en ressortir brisé.

Les mots de Jenny – animés par Clyde – résonnent gravement entre nous, trouvant leur place au fond de nos cœurs. Nous avons tant perdu au profit de la vérité. Cette même vérité qui nous a permis de gagner la confiance de la population et de prendre les armes contre la directrice. Qui nous a permis d’envoyer deux ambassadeurs de notre cause à la surface, prêts à lutter pour notre liberté.

Un regard vers mes alliés me confirme que nous pensons tous à la même chose : aux lourdes pertes essuyées dans l’espoir d’un futur meilleur, loin de la cité et des mensonges. Une larme coule le long de la joue de Mabel. Elle ne prend pas la peine de la cacher, en l’honneur de Roc sûrement, son frère de rue qui a donné sa vie pour sauver celle de Brynn. La main de Jenny est sur l’épaule de Clyde, en souvenir de ce qui l’a mené à perdre l’usage de ses jambes. Lex lève haut le menton devant la tâche d’aider un des nôtres à revenir d’entre les morts.

Ma propre pensée se tourne vers Laura, la femme que j’aime et qui a renoncé à tout pour rester à mes côtés…

Sans une parole supplémentaire, Jenny s’avance vers la porte de la cellule capitonnée. Alors qu’elle va passer la carte d’accès que je lui ai donnée devant le lecteur, la voix de Clyde rompt le silence, assurée :

— Laissez-moi y aller.

Jenny hésite, pensant tout comme moi que le laisser en compagnie de l’homme responsable de sa condition actuelle n’est pas une très bonne idée.

Alors que je m’apprête à argumenter, Clyde poursuit, sur un ton déterminé :

— S’il te plaît, Jenny. Je suis conscient que la psychologie est ta spécialité, mais je sais aussi comment on se sent après avoir tant perdu, ajoute-t-il, son regard dérivant vers ses jambes. Je peux l’aider. Après ce qu’il vient de faire, il n’y a pas de retour en arrière. Il a besoin d’être pardonné, et je suis la seule personne qui puisse lui accorder ce répit.

J’aurais sans doute refusé, n’eût été l’assurance dans la voix de Clyde. Une assurance que je ne lui ai jamais vue auparavant. Merde, un homme intelligent aurait refusé ! À mes côtés, Jenny doit se dire la même chose, tandis qu’elle glisse la carte d’accès dans le lecteur et tient la porte ouverte pour que son collègue roule son fauteuil à l’intérieur de la pièce.

J’espère que ce n’est pas une erreur.

— Bonjour, Tanner.

Accroupi sur le plancher, il ne réagit pas à son approche. Le seul signe que Tanner reconnaît la voix de Clyde est la manière dont les muscles de ses épaules se contractent à son arrivée.

— Je vois que tu as fini par te venger de ta capture, commence Clyde sans plus de cérémonie, roulant sa chaise jusqu’à Tanner, les petites roues traçant des lignes dans le sang. Comment te sens-tu, maintenant que le major n’est plus de ce monde ? Satisfait ?

Tanner ne répond pas, son regard rivé sur un amas de chair qui avait auparavant l’aspect d’une main. Derrière la vitre, je doute que l’approche directe soit une bonne idée. À la manière dont Lex tape nerveusement des doigts contre ses cuisses, je ne suis pas le seul. Dans la cellule, Clyde ne semble pas se formaliser du silence de son patient.

Il poursuit sur un nouveau ton empreint de défi :

— Voyons donc, Tanner ! N’as-tu rien à me dire ? Si ce n’est pas pour me raconter comment tu t’es drogué pour tuer le major, tu devrais au moins t’excuser ! Combien de temps suis-je resté au Centre Médical, déjà ? Ah oui ! Cinquante-neuf jours… Et combien de fois es-tu venu me voir pour demander pardon ?

La respiration de Lex devient saccadée, chacun de nous ayant de la difficulté à croire qu’il amène le sujet à un moment pareil. Même Mabel s’approche de la vitre pour étudier l’échange, soudainement intéressée.

— Tu ne veux pas répondre ? D’accord. Je vais le faire pour toi, reprend Clyde, impitoyable. Tu n’es pas venu une seule fois, et moi, j’attendais comme un con que mon ami me rende visite. Qu’il me demande comment j’allais. Tous les autres sont venus… Dis-moi pourquoi tu ne l’as pas fait. Dis-moi au moins que tu es désolé !

Le bruit qui s’échappe de Tanner me terrifie. Un horrible son que je n’aurais jamais imaginé sortir de la gorge de mon ami. En l’entendant, Lex s’élance vers la porte, mais Jenny l’arrête d’un geste. Elle semble comprendre quelque chose que nous ne voyons pas dans la stratégie de son comparse. Quand Lex menace de lui passer sur le corps si elle reste dans son chemin, je me rallie à Jenny. Celle qui ne laisse pas ses émotions brouiller ses pensées.

Lex me fusille du regard, tandis que, dans la cellule, Clyde achève sa tirade :

— J’ai perdu l’usage de mes jambes, Tanner ! Mes jambes ! On m’a tiré dessus parce que tu étais trop obnubilé par ta vengeance pour remplir la tâche qui t’avait été confiée. Les faits restent les faits, même s’ils ne font pas ton affaire. Tu as quitté ton poste pour attraper le major après la bataille. Tu étais censé me protéger tandis que je sauvais la vie de Drek. J’ai reçu une balle dans le dos par ta faute ! Qu’est-ce qu’il t’en aurait coûté de venir me voir ? De t’excuser de ton erreur de jugement ? Qu’est-ce qu’il t’en aurait coûté !?

— J’avais honte !

Nous retenons notre souffle en entendant Tanner prendre la parole. Relevant la tête pour soutenir le regard brûlant de Clyde, il poursuit, la voix rauque d’avoir tant crié :

— J’avais honte ! Si je pouvais revenir en arrière, Clyde, je le ferais ! Je suis désolé de ce qui est arrivé, mais je ne peux pas changer quoi que ce soit au fait que tu as perdu la capacité de marcher. Alors, si tu es venu ici pour me crier des bêtises et me dire à quel point je suis un tas de merde, ne gaspille pas ta salive ! Je suis déjà au courant !

— Par l’Antidote ! Il parle !

Tanner reste interdit devant l’exclamation de Clyde, qui lève les bras pour mettre l’accent sur ses paroles. Du coin de l’œil, je vois un sourire s’étirer sur les lèvres de Jenny, qui se doutait de ce que son collègue manigançait pour sortir Tanner de sa léthargie. À côté de moi, Lex adopte une moue boudeuse et Mabel fronce les sourcils.

— Je ne suis pas ici pour te faire sentir plus coupable que tu te sens déjà, réplique Clyde, révélant ses véritables pensées sur le sujet. Je sais que tu es désolé, Tanner. Tu as vu le major s’échapper et tu l’as pris en chasse. Ç’aurait pu arriver à n’importe qui. Que j’aie reçu une balle n’est qu’un dommage collatéral de la révolte. Encore heureux que je n’y aie pas laissé ma peau…

Difficilement, Clyde se penche vers l’avant pour mettre son visage à la hauteur de son ami, s’agrippant aux bords de son fauteuil pour aider sa descente. À mi-chemin, la chaise roule vers l’arrière, et il tombe cul premier dans la flaque de sang. Il grimace en voyant sa blouse de laboratoire s’imbiber de rouge. Il fait mine de l’enlever afin de limiter les dégâts, mais abandonne en notant l’ampleur de la catastrophe.

Se tournant de nouveau vers Tanner, il soupire avant d’enchaîner :

— Je suis venu ici pour te dire que je te pardonne et pour t’offrir mon aide. Notre aide à tous. Cette révolte a causé beaucoup de torts. Nous ne pouvons pas la laisser nous détruire par-dessus tout ce que nous avons déjà perdu. Nous ne pouvons pas perdre le peu qu’il nous reste. Alors, je t’en prie, relève-toi et trouvons un moyen de ficher le camp d’ici avant d’être repérés.

À ces mots, le miracle se produit.

Secoué par un Clyde d’ordinaire taciturne, Tanner se relève. Il bouge d’abord lentement, prenant appui sur la chaise devant lui pour se remettre sur pied. Une fois debout, il fait quelques pas hésitants, comme s’il testait la capacité de ses jambes à le porter.

Alors que je le croyais perdu pour de bon, mon ami revient d’entre les morts.

Tendant les mains à Clyde pour l’aider à réintégrer son fauteuil, son regard se promène à la ronde pour examiner l’état des lieux, comme s’il remarquait le carnage pour la première fois.

— On dirait que j’ai un peu perdu les pédales, hein ?

Un soupir de soulagement s’échappe de Lex, soudainement rassurée quant à l’avenir de son compagnon. Dans la cellule, Clyde échange quelques mots de plus avec Tanner avant de nous demander d’ouvrir la porte. Je ne manque pas de remarquer son sourire satisfait lorsqu’il stationne de nouveau son fauteuil aux côtés de Jenny.

Quand il me voit en compagnie de Lex, Tanner déglutit avec difficulté. Ses épaules s’affaissent. D’aussi proche, je distingue les cernes sous ses yeux rougis par l’usage de la morphine. Les marques de piqûres au creux de ses bras tatoués… Mon ami fait peine à voir dans ses vêtements couverts de sang. Même après tout ce temps, les signes de sa torture sont encore visibles dans sa posture et sur son visage aux traits saillants. Si on ajoute la barbe qu’il a décidé de conserver, j’ai l’impression de me retrouver devant un inconnu.

Je devrais faire le premier pas. Lui offrir un encouragement quelconque. Un signe qu’il n’a pas à avoir honte de son état actuel. Après tout, ce n’est pas sa faute si nous l’avons replongé dans la bataille peu de temps après sa libération. Si nous ne lui avons pas donné la chance de se remettre de ses blessures. Nous l’avons traité comme le Tanner qu’il était avant toute cette histoire, et non comme l’homme qu’il était devenu.

Malgré ces bonnes pensées, je ne sais plus comment me comporter avec mon ami. J’ignore ce que je pourrais lui dire. Alors, je ne fais rien. Je reste planté là, comme un lampadaire, me traitant mentalement de tous les noms.

Au moins, Lex n’est pas aussi stupide que moi. Elle s’avance vers Tanner dès qu’il franchit le pas de la porte. Les larmes brouillent son regard quand elle le serre dans ses bras. Je comprends l’étendue des sentiments qu’elle lui porte. Aussi étrange que ça puisse paraître, je suis content qu’il ait quelqu’un qui puisse l’accompagner dans l’épreuve à venir.

Je doute que la rémission soit facile.

— Ne me refais jamais un coup pareil, tu m’entends ? le sermonne Lex, sa chemise brillant dans la pénombre de l’aile de détention, et je vois sa main trembler lorsqu’elle la pose sur la joue de Tanner. Si tu as le malheur de me recacher quelque chose du genre, je te jure que… je te jure…

Sa voix se brise, les larmes qu’elle retenait jusqu’à présent abondent sur ses joues. Elle ne les essuie pas, se contentant d’appuyer son front sur celui de Tanner.

Je me sens de trop. Je m’éloigne de quelques pas, me plaçant aux côtés de Mabel pour leur octroyer un semblant de solitude. De leur côté, Jenny et Clyde feignent probablement une discussion signée. Les connaissant, je me doute qu’ils écoutent plutôt la conversation.

— Je suis désolé, Lexy. Il fallait que je le fasse, et je… je ne voulais pas… Je ne pensais pas que tu comprendrais.

L’aveu de Tanner a l’effet d’une bombe sur Lex, qui recule pour le fusiller du regard.

Cette fois-ci, elle ne prend pas la peine d’adoucir ses paroles :

— Je me fiche éperdument que tu te sois vengé contre le fils de pute qui t’a torturé, Tanner. Si tu veux massacrer la Garde entière et brûler la directrice vivante, vas-y ! Merde, je le ferai avec toi ! Mais ça, ajoute-t-elle en pointant les traces de piqûres au creux de ses bras tatoués, ça n’arrive plus. Compris ? Je savais que tu te droguais, merde. J’avoue que j’ai été conne de ne pas voir à quel point c’était devenu un problème… Ça change maintenant. Tu vas apprendre à me faire confiance. Je ne suis pas la petite sainte qui n’a rien traversé dans sa vie, alors tu vas me dire ce qui ne va pas. Tu vas me dire si tu fais une rechute. Et si je dois t’enfermer dans une de ces cellules pour que tu arrêtes de te shooter, je le ferai aussi !

Je n’aurais pas dit mieux.

Sensible au courroux de Lex, Tanner acquiesce avant de la ramener dans ses bras pour une étreinte. Où il éclate en sanglots.

Depuis que je le connais, j’ai rarement vu Tanner pleurer. Il est secoué de tremblements, et je suis convaincu que Lex ne faillira pas à sa parole.

Elle ne le laissera pas tomber.

Le moment passé, Tanner se détache de Lex et se dirige vers moi, un peu en retrait au milieu du couloir et flanqué de Mabel.

J’ai les bras croisés quand il s’approche.

— Merci, Wayde. Pour tout.

Il n’a pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Tanner est mon frère de guerre. Peu importe les conneries ou la merde dans laquelle il est impliqué, je serai toujours là pour l’aider.

Mais ça, aucun de nous ne doit le formuler.

On est des gars, après tout.

— Hé, ce n’est pas moi qui t’ai tiré de ta torpeur, remarqué-je, donnant un coup de menton en direction de Clyde pour appuyer mes dires. À moins que la claque un peu plus tôt n’ait eu un effet à retardement…

— Absolument pas.

— C’est ce que je pensais.

Nous rions. C’est un rire tendu, mais c’est un début. Un premier pas vers sa rémission. Ce sera une épreuve difficile, mais au moins, il n’est plus seul, désormais.

Il est avec sa famille.

Je lui donne une tape sur l’épaule, heureux du bout de chemin parcouru. Lex, Jenny et Clyde nous rejoignent rapidement, et nous discutons de la meilleure manière de nous débarrasser de ce qu’il reste du major. Aucun de nous n’est particulièrement repentant pour sa mort brutale et cruelle. Je pense à comment il a ordonné l’exécution des membres de l’ARME H, des femmes et des enfants qui s’étaient abrités au sein de l’organisation. Je regarde mes amis et je sais que nous nous disons tous la même chose.

J’aurais fait pareil.

Après plusieurs minutes de délibérations, nous arrivons finalement à un accord. Personne ne doit savoir ce qu’il est advenu du major. Pour l’avenir de la cité, pour tout le bien que nous planifions de faire, personne ne doit découvrir son cadavre.

Il nous faut de l’acide.

Nous convenons que Lex et moi irons chercher le matériel pour accomplir cette désagréable tâche. Alors que nous nous apprêtons à quitter le Centre de Détention, laissant les autres nettoyer les lieux avec ce qu’ils pourront dénicher sur place, Tanner nous annonce sans préambule, ne pouvant retenir son secret plus longtemps :

— Je sais où se trouve la directrice.
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Nous procurer le matériel nécessaire pour nous débarrasser du cadavre est plus compliqué qu’il n’y paraît.

D’abord, nous devons trouver un moyen de récupérer assez d’acide pour dissoudre un corps, et franchement, j’ignore par où commencer. Merde, j’ignore même quel type d’acide il nous faut ! Heureusement, il semble que Lex soit plus au courant que moi de la manière de se débarrasser d’une dépouille dans Nedra, car elle sort du Centre de Détention d’une démarche assurée.

Ses cheveux parsemés de mèches bleues rebondissent sur ses épaules à chacun de ses pas. Elle descend les quelques marches devant l’entrée de l’édifice, ses hanches se balançant de gauche à droite, plus par habitude qu’autre chose.

C’est à peine si elle ne siffle pas.

— Euh… Lex ? Tu veux bien me dire ce qu’on fait, maintenant ? demandé-je à ma nouvelle complice de mission, me forçant à détourner mon regard de son cul moulé dans ses jeans. On est censés trouver l’acide comment, au juste ? On ne peut pas demander à la ronde où en acheter.

— T’en fais pas, lapinou, me répond-elle, de retour à sa charmante personnalité, maintenant qu’elle n’est plus aussi inquiète pour Tanner. Je connais des gens.

Elle m’adresse un clin d’œil, et je grince des dents en entendant le surnom déplaisant. Je ne lui octroie pas l’honneur d’une réplique cinglante. Elle serait beaucoup trop heureuse de m’avoir fait réagir.

Je me contente de plonger mes mains dans mes poches tandis qu’elle poursuit :

— Tu sais comment ils récupèrent les cadavres dans la cité, n’est-ce pas ?

Je hausse les épaules. Je ne me suis jamais intéressé de très près aux arrangements funéraires de la cité. Même dans l’ARME H, j’ai toujours supposé qu’il devait y avoir une sorte de trappe d’évacuation, quelque part à Idrissa. Honnêtement, je me ficherais pas mal de la réponse si ce n’était de la situation actuelle.

Agacée par ma nonchalance – ou par mon manque d’information, je ne sais pas ce qui la contrarie le plus –, Lex lève les yeux au ciel avant de parfaire mon éducation.

Je ne vois clairement pas ce que Tanner lui trouve.

Mis à part son cul…

— On a déjà déterminé qu’ils avaient besoin de notre sang et de certains organes pour leurs recherches, avance-t-elle, détachant chacun de ses mots comme si j’étais un attardé. Alors, évidemment, ils avaient mis au point un système permettant de récupérer les corps à travers la cité. Ils n’auraient pas laissé autant de tissus utilisables leur glisser entre les mains !

— Je vois la logique, commenté-je en marchant vers le camion de l’ARME H, stationné devant le Centre de Détention. Alors, c’est quoi, ce mystérieux système ?

— Tu as déjà entendu parler des Morticiens ?

— Je pensais qu’on avait statué sur la question.

Lex émet un soupir exagéré, avant de me faire la grâce d’un compte rendu :

— C’est comme ça qu’on les appelle. Ceux chargés de récolter les cadavres et de les emporter à la Centrale. Officiellement, ils sont employés sous contrat par le gouvernement. Ils s’occupent du nettoyage industriel, du recyclage de produits chimiques et de matières organiques.

— Et non officiellement ?

À cette heure, les rues ne sont pas encore éclairées, les néons intégrés à la structure s’allumant graduellement à sept heures afin d’économiser l’énergie. Dans la pénombre, les dents de Lex étincellent lorsqu’elle me sourit. Elle s’apprête à me révéler quelque chose d’illégal.

— Disons seulement qu’il y a beaucoup de gens dans cette cité qui préfèrent que certains corps ne se rendent pas à destination.

— Ah. Ils se débarrassent des cadavres, donc.

— Moyennant des frais, bien entendu.

— Comment es-tu au courant de ce type de service ? la relancé-je, les yeux plissés.

Découvrant mon expression suspicieuse, Lex éclate de rire. Un rire joyeux et affûté qui se répercute en écho dans le quartier. Déployant sa main devant elle pour que je lui refile les clés du camion, elle répond avec candeur, ne me faisant pas l’affront d’essayer de me mentir.

— Il nous est arrivé d’avoir recours à leur service à la Tanière Rouge. Victor n’était pas très doué pour faire disparaître les corps de ses victimes et, quelquefois, il valait mieux que ceux-ci ne soient jamais découverts. Mauvais pour les affaires.

Ignorant sa main tendue, je monte à bord du camion, m’installant du côté conducteur. Je passe sous silence son aveu des pratiques moins que louables de la Tanière Rouge et de son ancien propriétaire. Je suis coupable de crimes bien pires. Certes, mes agissements étaient dans le cadre de la révolte, mais cela n’enlève pas le sang sur mes mains.

Sans parler du fait que nous planifions de désintégrer un corps pour que le crime de Tanner ne soit pas découvert…

— Je suppose que tu sais comment les trouver ? reprends-je en forçant mon esprit à s’orienter vers des pensées moins lugubres.

— Absolument pas ! rétorque Lex en montant du côté passager.

Elle renifle de dédain à l’idée que rejoindre les Morticiens se retrouve dans sa description de tâches. Parce que c’est beaucoup moins distingué que sucer des queues en échange de quelques millilitres…

— Dans ce cas, comment proposes-tu qu’on les contacte ? réponds-je un peu sèchement, sentant la patience me quitter.

Je ne vois vraiment, vraiment pas ce que Tanner lui trouve.

— On utilise le réseau, bien entendu ! Les jeunes de rue savent comment les contacter. Les Morticiens offrent les meilleurs taux du secteur en échange d’informations. C’est connu. Voyons… si seulement on connaissait un jeune de rue qui pourrait nous renseigner…

Le sarcasme est clair dans son ton, et je comprends la raison pour laquelle elle était aussi sûre d’elle tout ce temps.

Mabel sait comment les trouver.

À la seconde où je comprends, je perçois un mouvement dans le rétroviseur. L’enfant en question décide de révéler sa présence à l’arrière du camion, sa silhouette à peine discernable parmi les ombres. Elle aurait pu me trancher la gorge que je ne l’aurais pas vue venir. Devant sa moue moqueuse, je comprends que Lex lui a sans doute demandé de nous accompagner avant que nous ne quittions le Centre de Détention. Mabel s’est fait un malin plaisir d’attendre le moment opportun avant de se montrer, n’ayant eu aucun problème à se faufiler à bord sans que je la voie. Devant mon air contrarié, les deux filles échangent un regard complice, et je m’enfonce dans mon siège en grimaçant.

Elles rient encore lorsque j’engage le camion sur la voie publique, suivant les indications de Mabel pour notre charmante visite chez les Morticiens.

S’il faut que Lex ait une alliée, je ne ressortirai pas vivant de cette mission.




Lex
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7 H 19 — nedra

Au dire de Mabel, les Morticiens mènent leurs opérations du côté industriel de Nedra, près des limites de la cité, bien loin des habitations et du marché noir. Bien loin de toute civilisation, et c’est là que nous nous dirigeons, le camion de l’ARME H mené par Wayde et son air renfrogné.

Qu’est-ce qu’il est susceptible !

De sa place à l’arrière du fourgon, Mabel lui donne les directions par intermittence, ou plutôt quand il lui plaît de le faire. Chaque bout d’information sortant de sa bouche ressemble plus à une insulte qu’à un itinéraire. Rendant le trajet beaucoup plus ardu qu’il ne devrait l’être en réalité… et beaucoup plus divertissant.

— Tourne.

— Où ? Mabel ! Il y a au moins dix rues devant nous, la presse Wayde, ralentissant dans l’attente de meilleures directives. Dis-moi quand et où tourner précisément !

— À gauuuucheee ! C’est pas difficiiiiile, s’emporte l’enfant, passant sa tête entre nos sièges pour pointer un endroit au-devant.

Mabel ainsi penchée vers l’avant, ses dreadlocks forment un rideau devant son visage, l’empêchant de voir clairement la route. Quand Wayde rate le virage en question, elle retourne à l’arrière du fourgon, le réprimandant comme s’il était l’unique fautif.

— Bravo. T’as dépassé la rue, maintenant…

Wayde donne un coup sur le volant, frustré. Je sens qu’il est sur le point de perdre patience et de beugler des insultes. Je réprime un sourire. Je regarde le paysage défiler devant moi. Je ne sens pas le besoin de rajouter de l’huile sur le feu… pour le moment.

J’ai confiance qu’on trouvera les Morticiens tôt ou tard.

À force de tournants ratés et de demi-tours, nous parvenons à la zone industrielle. Le changement de décor est abrupt. Les immeubles et les entrepôts cèdent la place aux usines et aux fermes hydroponiques. Dans cette subdivision de Nedra, le tiers semble encore plus désolé.

À mesure que nous nous enfonçons dans le secteur, l’air qui s’infiltre par la fenêtre du camion devient de plus en plus nauséabond. Je réprime l’envie de me couvrir le nez avec la manche de ma chemise.

À cette heure, nous sommes prisonniers du trafic causé par les poids lourds transportant leur cargaison ou par les camionneurs pressés d’aller travailler. La lenteur de la circulation n’améliore pas l’humeur de Wayde, qui atteint de nouvelles limites, gracieuseté de Mabel.

La distraction est bienvenue. Je suis encore inquiète pour Tanner, malgré qu’il semble de retour à un état rationnel. La condition dans laquelle nous l’avons trouvé… Il a finalement obtenu sa vengeance du salopard qui l’a torturé pendant des mois, et nous savons désormais où se cache la directrice. Lorsque nous serons débarrassés du corps du major, nous rendrons une petite visite à la garce.

Ce qu’il a accompli hantera Tanner à tout jamais. Peu importe combien de fois je lui dirai qu’il n’a rien à se reprocher… Merde, j’aurais moi-même buté le major pour ce qu’il lui a fait subir ! Peu importe combien de fois je répéterai à Tanner qu’il était en droit de réclamer cette vengeance, je ne suis pas assez naïve pour croire qu’il en ressortira indemne.

Peu importe ce qui arrivera, je serai là pour le soutenir.

La bataille a causé beaucoup de ravages. C’est comme si une onde de choc s’était propagée à la grandeur de la cité. Nous continuons de découvrir de nouvelles conséquences chaque jour. Malgré tout cela, malgré les vies perdues et les rêves effondrés, ma relation avec Tanner s’est améliorée depuis que nous avons repris les affaires à la Tanière Rouge. Ensemble. Je ne suis pas stupide. Je sais qu’au départ, je n’étais qu’une distraction. Un moyen de ne plus penser aux horreurs qu’il a subies. Ça ne me dérange pas. Nous sommes bien plus désormais, même s’il ne l’a pas encore dit.

Même s’il ne le dira probablement jamais…

Je n’irai pas jusqu’à penser que je me prends pour la nouvelle Baronne, même si, à l’occasion, il m’est arrivé de prendre un peu trop plaisir à mon nouveau rôle… Je monte la garde. Je concentre mes efforts à empêcher les gangs de planter leurs griffes dans la Tanière Rouge. Elle est la seule véritable demeure que j’ai connue, le seul endroit où je me sens réellement en sécurité, ce qui est assez ironique, vu le nombre de mercenaires qu’il abrite. Ils devront me passer sur le corps s’ils veulent les clés de ma forteresse !

Même si j’ai vu un millier de fois comment les opérations se gèrent, je ne m’étais jamais douté du temps et des efforts nécessaires pour mener la barque au quotidien. En passant par le bar, les combats et la prostitution, ça fait beaucoup d’avenues à administrer. Beaucoup de feux à étouffer…

Au moins, les amputations et les prélèvements ont cessé.

Malgré ce que les gens croient, Gage ne nous forçait pas à nous avilir pour ses clients. Merde, il tentait de nous en décourager, tout en protégeant celles qui avaient choisi cette vie en connaissance de cause.

À bien y penser, je n’ai jamais su pourquoi il tenait tant à notre sécurité.

J’étais l’une de ces filles. Pour moi, la prostitution était un choix. Ce n’était pas par nécessité. J’aime comment les hommes me regardent, le sentiment d’euphorie, le rush accompagnant la dépravation. J’ai toujours apprécié le sexe et je sélectionne soigneusement mes clients. Pourquoi ne pas être payée pour un peu de plaisir ?

Avec Tanner, ç’a été différent. Dès le premier instant. Il n’était pas un client ou une aventure d’un soir. Il voulait un véritable engagement… C’est ce qui nous a éloignés, la première fois.

Je ne compte pas refaire la même erreur. Pour lui, je suis prête à mettre cet aspect de côté. Pourvu qu’il soit partant pour s’impliquer dans les autres sphères. Jusqu’à présent, je suis satisfaite de voir comment il s’intègre à ma vie. Je suis certaine que, avec le temps, il apprendra à me faire confiance de nouveau…

— Non, mais je rêve ! Tu m’as dit de tourner à gauche il y a deux minutes, et maintenant, tu me dis que c’était à droite ! Sais-tu au moins où tu nous emmènes ou tu racontes n’importe quoi ?

Le rugissement de Wayde me ramène au moment présent, au paysage de graffitis et de rouille qui défile devant mes yeux, tandis qu’il se prend encore la tête avec Mabel.

Cette fois, je me dis qu’un peu de malice est de mise.

— Mabel sait parfaitement où on s’en va, lapinou, répliqué-je sur un ton condescendant. Si seulement tu pouvais suivre les directions qu’elle te donne, on serait déjà arrivés ! Je t’ai demandé de me laisser conduire…

— Toi, ne commence pas ! m’avertit Wayde, les mains crispées autour du volant. J’ai juste besoin de Mabel pour trouver les Morticiens. Un mot de plus, et je te balance hors du camion. Compris ?

J’arque un sourcil, sentant l’envie impérieuse de le défier. Compte tenu de sa mâchoire serrée et de la veine saillante dans son cou, je sais que Wayde en a eu assez.

Je ne veux vraiment pas marcher.

Je me contente donc d’acquiescer… et de le laisser à la merci de la jeune de rue.

Après plusieurs minutes à contempler les industries en ruine, les rebuts de vie et les reliques oubliées, j’entends Mabel hurler à nouveau :

— Freiineeeeeeee !

Wayde écrase la pédale de frein, comprenant à la dernière seconde que nous sommes arrivés à destination. Je suis propulsée vers l’avant, tandis que le camion s’immobilise dans un crissement de pneus. Ma ceinture de sécurité me retient brusquement et ma poitrine me fait mal, mais au moins, ma tête n’entre pas en collision avec le tableau de bord.

Mabel n’a pas cette chance.

Debout à l’arrière du fourgon, elle est projetée devant. Je la retiens de justesse, l’agrippant par le bras et l’empêchant de s’écraser contre le pare-brise. Wayde est chanceux que mes réflexes soient aussi aiguisés. À voir le regard haineux que lui glisse Mabel, je suis convaincue qu’elle l’aurait poignardé s’il était advenu qu’elle se blesse réellement.

Quelquefois, je suis vraiment une sainte !

— Tout le monde dehors, grogne Wayde en descendant du camion, ne s’arrêtant pas pour s’excuser ou nous demander si tout va bien.

Connard.

Mabel maugrée des menaces en sortant par l’arrière et tout le long de l’allée menant chez les Morticiens. Je suis trop préoccupée par ce que je vois pour l’écouter.

Haut dans les airs, au-dessus des fermes, des piles de tôles et de pneus, l’antre funeste des Morticiens s’élève. Une structure noire et pointue me rappelant la peste. Un cafard imposant sa présence parmi les ordures et les néons brisés. Utile, mais indésiré.

J’ai des sueurs froides devant l’énorme usine de traitement de produits chimiques et de composés organiques, me disant que je préférerais me crever les yeux que de pénétrer dans le repaire des ramasseurs de chair.

Alors que je songe à tourner les talons et à faire du pouce jusqu’à la Tanière Rouge, la voix de Wayde rompt mon silence troublé.

— Euh… Tu es sûre que c’est ici, Mabel ?

Je suis soulagée de voir Wayde aussi déstabilisé que moi.

À côté de nous, Mabel ricane avant de remonter le chemin menant à l’usine, ne nous faisant pas l’honneur d’une réponse plus articulée.

J’échange un regard avec Wayde. Prenant notre courage à deux mains, nous marchons à la suite de Mabel.

Je comprends désormais pourquoi ils offrent de si bons taux aux jeunes de rue en échange d’informations sur un cadavre à trouver ou un client potentiel.

Ils ne doivent pas être nombreux à se rendre jusqu’à leur porte.

En entrant dans l’usine, c’est comme si nous étions plongés dans un cauchemar. J’ai l’impression d’être dans un autre monde, loin de Nedra et de la cité. Autour de nous, les Morticiens brassent le contenu de grosses cuves de produits chimiques, perchés sur de longs échafaudages. Nous devons lever la tête pour les regarder travailler. Vêtus de combinaisons jaunes et de gants bleus pour se protéger des projections corrosives, ils respirent à travers des masques à gaz cachant leurs visages. Certains s’arrêtent pour observer notre progression, épiant les intrus avec curiosité et appréhension, à l’abri derrière leur accoutrement singulier. D’autres se contentent de tourner un instant la tête, avant de se reporter au contenu de l’immense bassin devant eux, qu’ils agitent à l’aide de grandes perches métalliques.

Je ne veux pas savoir ce que ces cuves renferment.

L’atmosphère me glace les os, s’infiltrant sous mon épi-derme. L’odeur forte des produits me fait tourner la tête, et je m’inquiète sérieusement de notre manque d’équipement de protection. N’empêche que dans la situation actuelle, ce n’est pas ce qui m’angoisse le plus.

Mabel nous entraîne au fond de l’usine, où les cuves sont remplacées par des rangées et des rangées de barils scellés. J’ai un horrible pressentiment en découvrant le champ de barils rouillés, me disant que personne ne prendrait la peine de les ouvrir un par un pour savoir lequel contient des restes d’humains en dissolution. J’ai l’impression que plusieurs bestioles ont élu domicile sous ma peau, grouillant à la vue de chair à déguster et de cartilage à ronger. Mon cœur tambourine dans ma poitrine lorsqu’un Morticien vient à notre rencontre, s’éloignant d’un étalage de produits chimiques. En chemin, il échange quelques mots avec Mabel, qui repart en sens inverse, allant sans aucun doute récupérer sa prime.

Vêtu d’une combinaison verte, le Morticien en chef nous guide jusqu’à un bureau, au fond de l’usine, avant de retirer son masque anti-vapeurs, révélant une femme au teint blafard et au menton pointu. Ses cheveux sont parfaitement emprisonnés sous sa combinaison, nous laissant seulement voir son visage terne. Elle est plus âgée que nous, mais nettement moins qu’Irene. Anonyme dans tous les aspects. La croiser dans la rue, je ne la reconnaîtrais pas.

Ses yeux sans vie nous étudient des pieds à la tête, me rendant particulièrement mal à l’aise. Sa voix est à son image lorsqu’elle prend la parole, cruellement plate et vide.

— Nom et matricule.

— Euh… Je… En fait, commencé-je, réticente à l’idée de lui fournir nos informations. Nous sommes ici pour…

— Vous êtes ici pour vous débarrasser d’un corps, me coupe la Morticienne, sachant pertinemment la raison de notre visite.

Je suis clouée sur place par son niveau de transparence.

Retirant ses gants de caoutchouc, elle s’empare d’un bloc de papier sur lequel répertorier les informations que nous avons à lui donner, visiblement habituée à ce type de demande et sachant quelles questions poser.

— Nous aurons besoin du nom et du matricule du défunt, de manière à éviter toute confusion possible lors de la récupération du corps. S’il y a plus d’un cadavre sur place, nous devons être en mesure de déterminer rapidement lequel doit être amené à bon port et lequel doit simplement… disparaître.

J’ouvre la bouche pour lui dire ce pour quoi nous sommes réellement venus, mais les mots refusent de sortir, peut-être pour la première fois de ma vie. À mes côtés, Wayde semble aussi pétrifié que moi par la facilité du processus.

Notant notre silence, la Morticienne soupire avant de nous relancer :

— Bien entendu, si vous préférez ne pas divulguer ces informations, une description de l’état du corps suffira. Porte-t-il des signes distinctifs ? Des tatouages ou des marques caractéristiques ?

— En fait… C’est que… Il n’est pas… euh…

— Nous procédons uniquement à la récupération de cadavres, déclare la Morticienne, relevant les yeux du bloc de papier pour nous dévisager sévèrement. S’il n’est pas encore mort, c’est d’un mercenaire que vous avez besoin. On ne fait pas ce genre de choses.

Nous restons interdits devant sa moue dégoûtée, la seule expression qu’elle ait démontrée jusqu’à présent. À bien y penser, je réalise qu’ils ne doivent pas uniquement être sollicités pour récupérer des macchabées « problématiques ». Certains clients doivent leur demander de se débarrasser de personnes encore vivantes.

Je réprime un reniflement dédaigneux. Même si certaines façons de faire de la Tanière Rouge ne sont pas très reluisantes, au moins, on gère nos ordures nous-mêmes.

J’ouvre la bouche pour commenter. Par chance, c’est aussi ce moment que choisit Wayde pour retrouver ses couilles et répondre sur un ton tranchant :

— Nous avons effectivement besoin de nous départir de… quelque chose d’inanimé, mais nous ne pouvons pas nous permettre de vous dire de quoi il s’agit.

— Je vous assure que nous faisons preuve d’une confidentialité des plus complètes, répond la Morticienne, visiblement soulagée de la tournure de la conversation. Nous sommes des professionnels.

— Nous ne doutons pas de votre discrétion, avance Wayde avec précaution, ne souhaitant vraiment pas se mettre ce genre de personne à dos.

Le genre qui peut nous faire fondre dans un de ces barils…

— Je suis persuadé que vous savez ce que vous faites, poursuit Wayde. Mais il s’agit d’une situation extrêmement délicate. Nous dormirons mieux en réglant ce problème nous-mêmes.

La Morticienne nous étudie un instant, ses yeux plissés accentuant les rides de son front. Dans sa combinaison verte, elle ressemble à un gros sac-poubelle. Elle pèse le pour et le contre de notre demande en silence, n’ayant apparemment jamais rencontré ce type de requête auparavant. Je suis soulagée que nous soyons enfin sur un pied d’égalité.

— Très bien, finit-elle par céder, remettant son masque avant de quitter le bureau.

Nous la suivons jusqu’à l’étalage de produits chimiques dont elle faisait l’inventaire avant notre arrivée.

Sa voix est déformée lorsqu’elle poursuit :

— Je dois en savoir davantage sur ce quelque chose d’inanimé dont vous voulez vous débarrasser. Si je vous donne le mauvais produit ou la mauvaise quantité, vous pourriez vous retrouver avec un grave problème sur les bras.

— Disons seulement qu’il ne doit rien en rester, dis-je en glissant un regard vers les barils au fond de l’usine. Rien du tout.

La Morticienne récupère une bouteille de l’étage supérieur du présentoir et nous la tend.

— Dans ce cas, vous aurez besoin de ceci. Acide fluorosul-furique. Normalement utilisé en laboratoire comme agent de fluoration. Parmi les plus puissants et extrêmement efficaces pour dissimuler les « quelque chose dont il ne doit rien rester ».

Je tends le bras pour récupérer le contenant, mais elle éloigne la bouteille. Constatant mon froncement de sourcils, elle se racle la gorge, le sous-entendu clair dans sa posture.

— Combien ? demandé-je sans préambule.

Elle hausse les épaules.

— Il ne sert à rien de réclamer des fioles, ces jours-ci, alors il ne vous en coûtera presque rien. Juste un coup de main de la part des nouveaux dirigeants de la cité. Nous avons bénéficié d’un certain… laisser-faire de vos prédécesseurs. J’ai confiance qu’en vous aidant aujourd’hui, notre entente ne sera pas amenée à changer.

Wayde se crispe à côté de moi à la confirmation que la Morticienne nous a reconnus. Le dos raide, la tension s’échappe de lui, prête à concurrencer l’atmosphère de l’usine de récupération. Devoir un service à ce genre d’individu est dangereux, mais nous n’avons pas le choix. Il nous faut cet acide. Maintenant qu’elle sait ce que nous comptons en faire, nous ne pouvons plus reculer devant le marché offert.

Nous acceptons les termes. Elle nous remet cinq contenants du produit en question, accompagnés d’un respirateur et de gants, avant de nous escorter à la sortie.

Nous avons à peine le temps de cacher le matériel au fond du camion que plusieurs bruits d’explosion se font entendre en une succession rapide. N’avoir su autrement, j’aurais pu confondre la pétarade de moteurs avec des coups de feu. Alarmée, j’échange un regard avec Wayde, qui confirme mes soupçons.

Merde !

Nous nous dépêchons de jeter une bâche par-dessus les contenants. À peine avons-nous terminé qu’une armée de motards déboule dans l’allée, encerclant notre véhicule.

Les Démoniques.

Reconnaissables à l’effigie qu’ils portent au dos de leur veste de cuir – une tête de mort enflammée, le jaune et l’orange se mêlant avec le noir pour former les couleurs du clan –, les membres du gang de Fletcher hurlent comme des loups, brandissant leurs armes de fortune dans notre direction. Ainsi cernés, il nous est impossible de fuir.

Nous battre serait de la pure folie.

Perchés sur leurs motos trafiquées, leurs engins bricolés à partir de pièces volées ou récupérées de part et d’autre, les truands s’écartent pour laisser passer leur chef de bande. Alors que je m’attends à voir Fletcher – le fils de pute qui s’amuse à nous causer des problèmes et à terroriser les habitants de la cité depuis le départ du Baron –, nous sommes plutôt accueillis par son second.

— Tiens, tiens. Qu’avons-nous ici ?

Armé d’un fusil d’assaut, le motard au crâne rasé et à la barbe drue se poste devant nous, fournissant un effort surhumain pour nous dominer de sa hauteur. Son chandail est déchiré de manière à exhiber ses tatouages de femmes nues et de monstres marins. Je ne manque pas de remarquer son bras gauche, encastré dans un gant métallique. Comme s’il portait un plâtre de plomb. La dernière fois que j’ai vu le géant, il arborait de graves brûlures, conséquence de la guerre de gangs. Il faut croire qu’il a décidé de ne pas fixer en permanence le symbole de sa défaite…

— Tu sais très bien qui on est, Markus. Dis à tes chiens de nous laisser tranquilles. Ceci est le territoire du Baron.

Markus regarde autour de lui en feignant un air effrayé. Comme si mes paroles avaient le pouvoir de convoquer le Baron en question. Sous les ricanements de sa bande de dégénérés sur roues, il porte son unique main fonctionnelle à sa bouche, le mot « HOPE » s’étirant le long de ses jointures, alors qu’il prétend chuchoter :

— Est-ce que tu le vois accourir pour défendre son territoire ? Pour nous… démembrer vivants, ajoute-t-il en passant un doigt le long de son cou pour amplifier son point. C’est la légende, n’est-ce pas ? Le terrible Baron, décapitant ses victimes à mains nues… Quel dommage qu’il ne soit plus là pour exercer sa loi. Rends-toi à l’évidence, trésor. Ton patron t’a jetée aux ordures dès qu’il a trouvé mieux.

— Va te faire foutre, Markus !

J’infuse le plus de venin que je le peux dans ma réplique, mes poings serrés le long de mes cuisses. Il est hors de question que je laisse qui que ce soit me parler de la sorte. Pas même avec une massue pour main ! Tremblante de colère, je fais un pas vers le connard, désireuse de lui rendre la monnaie de sa pièce. Mes doigts se referment autour du revolver que je porte sous ma chemise.

Wayde remarque le mouvement et me retient par un bras.

Je tente de me défaire de sa poigne, mais elle est dure comme fer. Alors que je m’apprête à lui hurler des insanités, Wayde glisse un regard de biais vers le fond du camion… et la bâche recouvrant notre secret.

Merde !

Je n’ai pas besoin d’un dessin pour comprendre ce que mon partenaire de crime tente de me communiquer. Les joyeux lurons ne sont pas très brillants. Ils n’ont pas encore deviné pourquoi nous nous trouvons devant l’usine des Morticiens. Si nous leur en donnons l’occasion, ils ne tarderont pas à découvrir ce que nous cachons.

Nous ne pouvons pas prendre ce risque.

Constatant ma moue hargneuse, Wayde me relâche, et je me tourne vers Markus. La docilité n’étant assurément pas mon fort, je lui demande avec attitude :

— Qu’est-ce que tu veux ?

Prenant ma retenue pour de l’obéissance, ce dernier rit à gorge déployée, un rire odieux qui me donne envie de lui faire avaler son air satisfait.

Il me répond, se prenant pour le roi du monde :

— On va faire un tour, beauté. Le boss veut vous parler.




Mabel
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7 H 41 — nedra

J’attends que la Morticienne en chef revienne à son bureau.

Je me suis faufilée derrière lorsqu’elle est allée chercher l’acide avec Lex et Wayde. Mon sac de rations est posé à l’entrée, le paiement le plus élevé pour avoir emmené de nouveaux clients. Perchée sur le fauteuil de la patronne, je le fais tournoyer pour passer le temps.

C’est étrangement amusant.

Je cesse mes enfantillages quand j’entends la porte s’ouvrir. La Morticienne me voit et enlève son masque, un air de reproche sur son visage blanc.

— Tu n’es pas repartie. Dois-je en comprendre qu’il y a un problème avec ta prime ?

— Aucun problème, dis-je en pointant le sac de rations. Le compte est bon.

— Alors pourquoi es-tu encore ici ?

Son ton est sec. Elle est irritée de ma présence. C’est pas grave. J’y suis habituée.

Au lieu de me fâcher, je lève le menton pour la regarder dans les yeux.

— J’ai une proposition à vous faire concernant… les services prodigués par les jeunes de rue, récité-je de mémoire, me rappelant les conseils que Lex m’a donnés en chemin vers le Centre de Détention, après que je lui ai présenté mon offre.

La Morticienne fronce les sourcils.

— J’ai l’habitude de parler affaires avec Vera. Dis-lui de prendre rendez-vous si elle veut renégocier les termes. Et dis-lui aussi que je ne vois pas d’un bon œil qu’elle envoie sa protégée faire son boulot à sa place.

La patronne désigne la porte derrière elle, signe que je dois partir. Sa combinaison verte fait du bruit quand elle bouge : elle doit pas être très confortable.

Plutôt que de m’en aller, je me cale au fond de son fauteuil.

— On travaille pas pour elle. Mon équipe et moi, on est tannées de bosser pour quelqu’un d’autre. On a déjà une entente avec la Tanière Rouge et avec l’ARME H. Rien d’illégal… Je pensais juste que vous voudriez être informée des… euh… des quelques choooooses à ramasser.

Je mets l’accent sur les derniers mots pour qu’elle comprenne mon point. À l’entrée du bureau, la Morticienne me regarde avec attention. Elle penche la tête sur le côté, intéressée.

— Je vois. Dans ce cas, je t’écoute.

7 H 53 — nedra

Je sors de l’usine juste à temps pour voir Lex et Wayde, emmenés sur des motos.

Je reconnais la tête de mort sur les vestes de leurs ravisseurs. Je connais assez les gangs pour savoir de qui il s’agit. Les Démoniques. Le camion de l’ARME H est encore à sa place. Je vérifie que les contenants d’acide sont bien rangés. C’est une chance que les motards aient pas décidé de voler le véhicule aussi… Ou d’y mettre le feu.

J’attends pas de voir s’ils reviennent.

Je sais où ils sont allés.

Laissant mon sac de rations dans le camion, je cours vers la Centrale. Si Fletcher a fait enlever Lex et Wayde, ils sont pas en sécurité.

Je dois avertir les autres.

Je cours aussi vite que je peux, prenant plusieurs raccourcis par les allées. Je saute par-dessus les clôtures et les bennes à ordures. J’ai aucun mal à m’orienter. Ayant grandi dans ces rues, je connais Nedra comme le fond de ma poche.

Après plusieurs minutes, je suis essoufflée. Mon cœur bat très fort dans ma poitrine. C’est pas grave, je suis presque arrivée. Le Centre Médical se trouve devant moi, des centaines de personnes attendant à l’entrée.

Les gens sont pas contents que je les dépasse et me crient des méchants mots à la tête. Un homme essaie de m’agripper par un bras, mais je me faufile hors de sa portée. Il est trop gros pour me rattraper. Je me déplace rapidement entre les malades. Je m’excuse pas. Je comprends pas à quoi ça sert. Je me fiche pas mal que les gens m’aiment ou non.

Deux membres de l’ARME H attendent près des portes. Un gars que je connais pas et une fille aux yeux verts. Ils font entrer autant de personnes que possible, choisissant ceux qui semblent les plus mal en point.

J’espère qu’ils vont me laisser passer.

Je m’approche de la fille en agitant mes bras dans les airs. Quand elle me voit, ses yeux s’arrondissent et elle semble me reconnaître. Tant mieux. Elle m’ordonne de la rejoindre, s’attirant plusieurs insultes de la foule. Elle leur crie de se calmer. Moi, je retiens une grimace.

Quand j’arrive à ses côtés, la fille se penche pour m’entendre par-dessus le vacarme.

Je me force pour avoir l’air effrayée quand je déclare :

— Je dois voir Delta ! Tout de suite !




Wayde
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8 H 11 — nedra

Nos bandeaux sont retirés au moment où nous mettons le pied au repaire des Démoniques.

Nous ne sommes pas allés bien loin, le trajet à bord des motos ayant duré une quinzaine de minutes. Néanmoins, c’était suffisant pour nous désorienter quant à l’emplacement de notre rencontre avec le meneur de l’organisation. Ce qui, je m’en doute, était le résultat recherché.

Immédiatement, nous sommes assaillis par la chaleur étouffante de la bâtisse. Je comprends que nous sommes dans une fonderie d’acier et de fabrication d’alliage. Ceux-ci servent à la réparation de la structure nous gardant à l’abri de l’océan, le fléau extérieur. Le problème, c’est qu’il y a plusieurs usines semblables dans la cité, assurant une réserve constante du précieux matériau. Nous ne serons jamais capables de retrouver cet endroit, un fait que les Démoniques n’ignorent pas.

— Avancez, fainéants.

Lex et moi jouons les dociles, répondant à la commande du dénommé Markus, en attendant de savoir ce que Fletcher nous réserve. Je suis content de voir Lex user de retenue pour une rare fois… même si nous sommes passés près du désastre un peu plus tôt. Il n’aurait pas fallu que les Démoniques trouvent les contenants d’acide cachés au fond du camion. Oh, je suis persuadé que Lex leur fera payer le dérangement tôt ou tard, à voir l’expression de son visage. Rien de moins que le calme avant la tempête… ou une bombe à retardement. Pour l’heure, nous suivons les mécréants à travers l’usine, leurs ricanements distordus par le bruit des métaux cognant les uns contre les autres.

Nous sommes escortés jusqu’à un monte-charge archaïque, qui n’est rien de plus qu’un système de poulies automatisé. Nous croisons quelques employés de l’usine en chemin, tous vêtus de combinaisons thermiques pour les protéger de la chaleur de la forge et des étincelles volant librement. Au final, l’engin s’avère incapable de transporter l’entièreté de notre troupe, et nous sommes laissés avec Markus et son joli bras de plomb.

Après quelques minutes d’ascension houleuse, le silence n’en finit plus de m’irriter.

— Ça ne me semble pas très très pratique pour pisser, fais-je remarquer à l’homme de fer, pointant du menton sa prothèse de destruction massive. Ça ne rouille pas au lavage, j’espère.

Je ne pense pas vraiment à ce que je dis, voulant seulement combler le manque soudain de ricanements et me distraire du grincement effrayant du monte-charge. Lex renifle à ma gauche avant de lever les yeux au ciel. Markus m’octroie un grognement dédaigneux, ne trouvant apparemment pas mon sens de l’humour à son goût.

Voilà pour ce qu’il en est de la conversation…

Par chance, « l’échange » dure assez pour permettre au monte-charge de terminer son ascension avec un bruit désagréable, les poulies rechignant à l’effort demandé pour nous hisser jusqu’à la plateforme à laquelle il est rattaché.

En descendant, j’ai le sentiment qu’on l’a échappé belle.

— Sortez… Plus vite que ça !

Lex et moi ignorons les grondements de Markus, suivant le chemin établi devant nous à l’aide de clôtures et de grands panneaux de tôle froissée.

L’atmosphère est différente au sommet.

En passant devant une rangée de lits de fortune et de couvertures moisies, je comprends que les Démoniques utilisent l’usine comme Quartier Général, comme nous l’avions fait avec les égouts désaffectés de Fedora. Lorsque nous nous enfonçons au cœur de l’organisation, nous sommes surveillés de près par les membres en poste, des hommes et des femmes armés de barres de fer et de bouteilles cassées. C’est le dos raide que nous suivons Markus à travers la masse de truands aux visages tatoués, aux étranges perçages et marquages au fer rouge arborés fièrement. La tension est à son comble quand nous nous faufilons entre les gangsters vêtus de cuir, de jeans troués et de bas résille, chacun arborant une grimace de haine avec fierté.

Plus nous parcourons l’étage habité par les Démoniques, plus nous voyons de lits rudimentaires occupés non pas par des criminels endurcis, mais par des amputés. Des gens malades et misérables, insérés parmi la poignée de mécréants. Des jeunes comme des vieux, des femmes et des hommes, soustraits à la chaleur de l’usine. Je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi les Démoniques accueillent la populace. Pourquoi acceptent-ils de loger ceux qui ont tout perdu ? Des dommages collatéraux. Certes, ils se retrouvent dans de piètres conditions, coincés les uns contre les autres et surveillés par les membres du gang sans aucune intimité. Mais où je vois l’oppression, je vois aussi un toit au-dessus de leurs têtes et de la nourriture distribuée.

Je suppose que c’est une question que je devrai poser au patron…

— Arrêtez de me faire perdre mon temps, enculés ! Avancez !

Les bruits de l’usine nous suivent jusqu’au fond de l’étage, même lorsque nous montons le long d’une échelle menant aux quartiers du contremaître. Tout en haut, j’ai le souffle coupé par la vue ahurissante qui s’offre à nous, à travers la fumée qui s’élève des installations. Je m’arrête un instant pour observer les travailleurs en contrebas, qui ressemblent à des fourmis métalliques dans leurs combinaisons thermiques.

Lex émet un sifflement impressionné lorsqu’elle découvre ce pour quoi je me suis arrêté. À la lueur de l’acier chauffé, j’arrive à voir la sueur sur son front, de même que les éclairs rouges se fondant avec le bleu de ses cheveux, leur conférant une teinte violette.

Habitué à la magnificence des lieux, Markus nous presse de le suivre jusqu’au bureau.

Rabat-joie.

Le bureau est en réalité une station vitrée, perchée au-dessus de tout, de manière à permettre au contremaître de surveiller les efforts des employés, leur criant des instructions grâce au microphone près de la fenêtre. Sous la gouvernance des Démoniques, la pièce tient plutôt lieu de salle de commandement et de dépôt d’armes. L’effigie du gang s’étire sur le mur du fond, recouvrant sa surface en entier à la manière d’un graffiti. Le contraste des couleurs entre les flammes et la tête de mort donne à l’image un aspect spectaculaire, à l’instar du reste de l’usine.

À l’opposé de la porte, des caisses et des caisses de munitions sont empilées les unes sur les autres, convenant à différents modèles et marques d’armes. Ce qui m’impressionne le plus, ce sont les armes de composition artisanale disposées sur plusieurs tablettes comme des trophées.

Des trophées morbides.

De gauche à droite, les pièces ornementales reflètent la cruauté et la créativité des Démoniques mieux que n’importe quelle description : un lance-flammes fait d’un compresseur à air, d’un réservoir à essence et d’un simple tuyau. Des morceaux de PVC surmontés de lames de scie, les ingrédients d’un cocktail Molotov méticuleusement disposés les uns à côté des autres…

— Grouillez-vous d’entrer ! Y a pas que ça à faire ! aboie Markus de sa voix bourrue, tout en nous pointant l’endroit où nous sommes autorisés à exister. Contre le mur ! Tenez-vous sans bouger. Et toi, m’avertit-il en ayant vu mes yeux s’attarder sur l’étalage d’armement, j’te conseille de pas t’faire d’idées.

— Tu devrais peut-être préciser ta menace, réponds-je, fatigué de me faire donner des ordres par un gorille à la cervelle de riz. Parce que des idées, j’en ai tout le temps, figure-toi.

Les yeux de Markus se rétrécissent.

Il n’a pas le temps de riposter qu’un couteau passe à côté de ma tête, me frôlant de près.

La lame se plante au milieu d’une photo du véritable contremaître de l’usine, le portrait arborant des cornes et une moustache. Je ne veux vraiment pas savoir ce qu’il est arrivé à l’homme en question.

De la même manière que je ne veux pas savoir quelle était la réelle cible du lancer de couteau. La photo ou… moi ?

— Si ta tête était moins enflée, t’aurais pas failli te faire embrocher.

La voix à laquelle appartient la réplique est rauque et empreinte de caractère, aucunement repentante et absolument étonnante, étant donné qu’elle provient d’une petite fille aux yeux déroutants. Vautrée de tout son long sur le canapé à l’opposé de la pièce, elle m’observe avec une expression amusée, ses iris blancs lui donnant l’air de venir d’une autre planète. Les chaînes qu’elle arbore au cou en surnombre – pour détourner l’attention du fait qu’elle ne porte qu’un soutien-gorge en guise de chandail – cliquettent lorsqu’elle récupère un nouveau couteau de sa réserve. La silhouette athlétique, elle soutient mon regard avec affront, prête à me lancer une autre lame par la tête… ou à m’enfoncer la gueule de son poing américain.

Je comprends que l’adolescente est haut placée dans la hiérarchie du gang, au même titre que Markus.

— Je te prierais de ne pas tuer mes invités, Lena. En particulier quand ils ont fait tout ce chemin pour une audience.

Je sais à qui appartient la voix graveleuse avant même de voir son propriétaire franchir la porte du bureau, ayant pris soin d’arriver en retard pour démontrer son autorité.

Fletcher.

Uniquement vêtu d’un pantalon reposant scandaleusement bas sur ses hanches, le meneur des Démoniques s’avance d’un pas déterminé. Sa veste de cuir est drapée comme une cape autour de ses épaules. Son visage angulaire et ses cheveux sombres rejetés vers l’arrière, il arbore ouvertement un air mauvais, ne fournissant pas l’effort de paraître charmant. À voir l’étendue des tatouages le couvrant comme une seconde peau, sinuant sur le dos de ses mains et sur son arcade sourcilière, je comprends qu’il veut que nous sachions le genre de criminel qu’il est. Le genre qui t’éclate le crâne en plein jour sans se soucier des témoins.

S’il y a des témoins, il enverra un de ses acolytes nettoyer les dégâts.

Irrévérencieuse, la dénommée Lena lève les yeux devant la réprimande de son patron. Elle soupire exagérément avant de déposer son couteau comme s’il lui en coûtait un effort surhumain. Tandis qu’elle maugrée des insultes à notre égard, que je ne prends pas la peine d’écouter, Fletcher prend place derrière le bureau. Jouant avec une de ses nombreuses bagues, il étudie la disposition des pièces sur un jeu d’échecs devant lui. La partie est entamée depuis des lustres, à voir la couche de poussière recouvrant le damier. Néanmoins, il semble réfléchir à son prochain coup.

Comme si nous n’importions pas suffisamment pour lui justifier d’être à l’heure et participatif à la rencontre. Il nous a pourtant traînés ici de force…

Je le déteste déjà.

Au final, c’est Lex qui ouvre les hostilités, irritée par la mise en scène du meneur des Démoniques.

— Viens-en au fait, Fletcher, persifle-t-elle en s’avançant vers le bureau.

Elle ignore le grognement d’avertissement de Markus et balaie les pièces d’échecs de la table pour forcer notre hôte à la regarder.

— On sait tous que tu as envoyé tes chiens nous récupérer. Wayde et moi, on est flattés. Tu devais vraiment avoir peur qu’on massacre Markus si tu as dépêché huit autres crétins avec lui.

La lanceuse de couteaux se met à rire, accordant les points là où ils sont mérités selon un code sordide. Par l’Antidote, même Fletcher semble amusé des paroles de Lex. De nous tous, seul Markus s’en trouve outré.

— Salope ! Comment oses-tu…

— Oh, je n’ai pas terminé ! proclame Lex, coupant Markus dans son élan, avant de se retourner vers Fletcher. Pas après que tu nous as fait ramasser de force et que tu as ruiné mon maquillage avec tes sales bandeaux puants ! Tu veux avoir une conversation avec nous, Fletch ? Tu n’envoies pas tes marionnettes nous kidnapper. Tu paies un jeune de rue pour nous transmettre l’invitation. Ou es-tu encore trop pisse-vinaigre pour ça ?

Maintenant qu’elle a un adversaire sur lequel décharger sa colère jusqu’à présent contenue sagement, j’ai l’impression d’assister à un combat à mort. Pour une fois, je suis heureux d’avoir Lex dans mon équipe.

Après s’être battue contre le gang pour conserver la mainmise sur la Tanière Rouge, il ne fait aucun doute qu’elle a déjà eu affaire au chef de bande. Elle connaît ses lois. Elle sait où se trouve la limite entre les amuser et se prendre un couteau dans le dos. Mais à voir la violence de sa réaction face au meneur des Démoniques, je me demande s’il n’y a pas plus à cette histoire que ce que ma nouvelle alliée m’a laissé croire…

Est-ce que Lex a un passé avec lui ?

Me doutant que jamais je n’en saurai davantage à ce sujet, je reporte mon attention sur la conversation.

— Tu as toujours eu le sens du spectacle, répond Fletcher, son regard glissant vers la poitrine de Lex. Toi et… qu’est-ce que c’était déjà ? Warner ? Winston ?

Fletcher s’accorde une pause dans son discours. Il claque des doigts comme s’il avait mon nom sur le bout de la langue, mais qu’il n’était pas capable de s’en souvenir. C’est des conneries. Maintenant que j’ai vu le personnage, je sais qu’il porte suffisamment attention pour l’avoir entendu de la bouche de Lex moins d’une minute auparavant.

— C’est Wayde, dis-je entre mes dents serrées.

Derrière le bureau, Fletcher balaie l’information d’un geste de la main.

— Peu importe.

Constatant mon absence de réaction, Fletcher se tourne de nouveau vers Lex, me reléguant probablement au rang de subalterne dans son esprit. S’il veut me sous-estimer, ça me convient parfaitement.

— Toi et Walter n’êtes pas du tout prisonniers, reprend-il. J’ai bien peur que tu aies mal interprété mes intentions, ma renarde. Encore. Une. Fois. Je veux seulement faire des affaires, ici. Aux dernières nouvelles, c’était toujours légal de négocier des marchés, n’est-ce pas ?

Lex et moi reniflons en chœur.

Il est plein de merde.

— Ah ouais ? réplique Lex, voyant clair dans la tentative de manipulation. Dis-moi, qu’est-ce qui arriverait si on décidait de foutre le camp et d’aller chercher les autres ? Si on voulait les ramener jusqu’ici pour faire ta connaissance ?

Fletcher sourit. Le mouvement est probablement nouveau pour lui, compte tenu de l’atrocité du résultat, sa bouche s’étirant beaucoup trop et montrant ses dents à la manière d’un requin.

J’ai la chair de poule lorsqu’il déclare, laissant traîner chacune de ses syllabes :

— Comme j’ai dit, vous êtes libres de partir.

Le prenant au mot, Lex prétend quitter la station, tournant les talons et claquant ses semelles sur le plancher. Son attitude n’est que de la poudre aux yeux, afin de tester la résolution de Fletcher et de le forcer à s’incriminer.

— Oh ! Lexy chériiiiieeee, la hèle ce dernier dès que sa main se pose sur la poignée de porte. Une dernière chose avant de clore cette agréable visite…

Avec un soupir théâtral, Lex se retourne pour écouter ce que le meneur du gang a finalement à nous dire.

— L’offre que je suis si généreusement disposé à vous faire expirera à la seconde où vous franchirez cette porte. N’es-tu pas curieuse de savoir de quoi il s’agit ?

Pour toute réponse, la propriétaire du bar glisse un regard entendu vers son entrejambe.

— La dernière fois que j’ai été curieuse avec toi, j’ai été bien déçue.

Lena s’étouffe sur une gorgée d’Hema et la recrache en un nuage de gouttelettes.

Fletcher, quant à lui, semble ébranlé par la réplique. Le visage cramoisi, il la fusille du regard comme s’il pouvait la transpercer de son ardeur. Il faut croire que les insultes à sa masculinité touchent une corde sensible, un point dont je me souviendrai. Aucune autre ne sait aussi bien où frapper que la barmaid en décolleté.

Pas même Amara, lorsqu’elle était encore des nôtres…

— Disons que je suis assez bête pour mordre à l’hameçon, avancé-je sur un ton confiant, ramenant l’attention du chef de gang vers moi, de peur que Lex n’ajoute de l’huile sur le feu et ne nous fasse trucider. Qu’est-ce que tu veux nous proposer ? Et si tu nous sors une autre connerie de faire des affaires, on fout le camp, l’avertis-je, impatient d’en avoir terminé avec cette maudite journée et brûlant d’envie de tirer sur quelque chose.

Les narines de Fletcher – confronté à la menace – s’élargissent. Ses yeux sombres se fixent sur moi pour m’étudier ; il comprend qu’il m’a mal jaugé. Sa posture est suffisante pour me faire savoir qu’il est loin d’apprécier mon ton. Je m’en fiche. J’en ai marre de jouer au soumis pour ne pas froisser l’ordure dans son illusion d’autorité. Il est temps qu’il comprenne qu’il n’est pas mon patron.

Je soutiens le regard de Fletcher tandis qu’il considère comment gérer ce retournement. D’un côté, il ne veut pas perdre la face devant ses lieutenants. D’un autre côté, il ne peut pas menacer ouvertement des officiers du gouvernement, ce que nous sommes désormais.

La tension monte dans la station vitrée. Markus entre dans mon champ de vision, se postant près de son patron. De leurs côtés respectifs, Lex et la petite s’apprêtent à bondir si la situation s’envenime.

Au final, c’est Fletcher qui brise la tension lorsqu’il s’exclame :

— Walaby le dur à cuire ! Youhou ! Bienvenue parmi nous ! Je commençais à me demander ce que je devrais faire pour que la bête sorte de sa cage. Content de voir qu’elle a fini par faire une apparition… Et si on parlait ?

Il est moins stupide qu’il en a l’air.

Prenant l’unique ligne de vie que m’accordera probablement le truand, j’acquiesce. Tous semblent soulagés d’avoir évité le bain de sang.

Fletcher se redresse sur son siège, prêt à passer aux choses sérieuses. Il appuie ses coudes tatoués sur le bureau et se penche vers l’avant.

— Vous avez certainement remarqué le chaos qui règne dans le secteur depuis que le Baron a pris la fuite. Comment les gangs s’affrontent et s’entretuent pour s’approprier des fragments de son entreprise… Toutes ces différentes factions qui luttent pour le trône, c’est bon pour personne. Le tiers est en ruine, et les gens en souffrent.

— Qu’est-ce que tu proposes pour remédier à la situation ? demande Lex. Aux dernières nouvelles, ce sont les Démoniques qui causent le plus de problèmes.

— Balivernes ! s’exclame Fletcher, s’animant de plus en plus. Ce qui « cause le plus de problèmes », c’est que l’ancien Baron avait l’appui du gouvernement pour opérer le marché noir, et que, depuis sa disparition, vous refusez de nommer un successeur. Cette guerre pour obtenir le monopole doit cesser.

— Et je suppose que tu veux être notre candidat ? le relancé-je en haussant un sourcil. Tu veux notre appui pour gérer le marché noir ? Qu’est-ce qui nous prouve que tu es le meilleur choix pour le poste, Fletch ?

L’usage du diminutif le fait réagir, de la même manière que l’allusion à des problèmes sexuels. Cette fois-ci, Fletcher retrouve rapidement une expression neutre. Je peux presque voir les rouages de son cerveau s’activer, alors qu’il pèse les différentes stratégies dans sa tête.

Après quelques instants de contemplation, il fait craquer ses jointures.

— Oh, mais je ne veux pas seulement le contrôle du marché noir.

La confiance avec laquelle il parle me donne froid dans le dos. Comme si nous allions lui donner les clés du secteur parce qu’il les désire. Lex et moi tâchons de conserver une expression neutre lorsqu’il nous présente enfin son argument.

— Le fait que Nedra soit désigné depuis toujours comme le tiers inférieur me rend malade. Ce que je veux, c’est que le tiers ne soit plus contrôlé par l’élite. Je ne veux plus que la population de Nedra continue encore et encore d’être traitée comme de la vermine ! Comme des parias ! J’avais retrouvé la foi lorsqu’un groupe de rebelles a repris la gouvernance de la cité, mais les choses n’ont pas changé depuis ! Regardez ce qui se passe autour de vous ! Regardez comment seuls les gens capables de se rendre à la Centrale ont la possibilité de voir un soignant. Il y a des centaines de personnes beaucoup plus malades à Nedra, et aucun d’entre vous ne se préoccupe de leur bien-être. Je veux que cela cesse.

Le beau discours de Fletcher est sensé, mais Lex et moi y voyons clair. Il n’est pas altruiste. Il utilise la cause avec laquelle il a le plus de chance de gagner, d’où la présence des réfugiés dans sa demeure. Il désire notre support pour avoir la liberté de terroriser la population. N’eût-ce été qu’un secteur rempli de criminels, j’aurais été tenté de lui accorder la couronne pour nous débarrasser du problème. Mais il y a aussi des gens honnêtes à Nedra. Des jeunes et des travailleurs innocents. Jamais je ne les laisserai à la merci d’une brute pareille.

Alors que je m’apprête à répondre qu’il aura notre appui lorsqu’il aura neigé à Idrissa, la porte de la station s’ouvre à la volée. Fletcher et ses lieutenants sursautent en voyant entrer Drek et Delta, n’ayant été avertis de leur présence par aucun de leurs mécréants.

Commandant la discipline, l’ancienne capitaine de la Garde et son second pointent leurs armes sur les Démoniques.

Markus soutient le regard de son alter ego aux muscles surdimensionnés. Lena sort plusieurs couteaux de leur cachette. C’est Delta qui prend le contrôle de la situation, possédant les capacités nécessaires à la négociation.

— L’édifice est présentement entouré de cinquante soldats hautement entraînés et habilités à vous tuer. Vous êtes cernés. Laissez-nous repartir avec nos hommes et personne ne sera blessé.

— Il était inutile de déployer tous ces efforts, répond Fletcher, posant ses pieds sur le dessus du bureau pour montrer son arrogance. Nous ne leur avons jamais défendu de partir, capitaine.

Les yeux de Delta rétrécissent. Pendant un moment, je m’attends à voir des éclairs jaillir de ses pupilles pour incendier le chef du gang effronté.

C’est Drek, le parfait contraste à la fureur de Delta, qui prend la parole.

— Ils vous ont menacés ?

La question est adressée à Lex et à moi. Il cherche à savoir si nous avons une raison de les arrêter. Aussi maigre soit-elle. À voir le sourire satisfait s’étirer sur les lèvres de Fletcher, je comprends qu’il s’est joué de nous. Autant les Démoniques peuvent-ils obéir à leur propre code, autant devons-nous observer les lois de la cité.

Et puisqu’il a pris la peine de nous mentionner que nous n’étions pas ses prisonniers, nous n’avons rien contre lui et sa bande de joyeux pyromanes.

Je le déteste.

Nous sommes escortés hors du repaire par Drek et Delta, nous faisant engueuler par cette dernière durant l’entièreté du trajet menant au camion. Nous apprenons que Mabel les a informés de notre enlèvement. En sortant de chez les Morticiens, elle a vu les Démoniques nous emmener. Elle a couru jusqu’à la Centrale pour alerter les renforts.

Nous lui devons des remerciements.

En arrivant au camion de l’ARME H, Lex et moi sommes pressés de découvrir si les matériaux se trouvent là où nous les avions laissés. Nous retirons la bâche et remarquons avec soulagement les contenants d’acide, de même qu’un sac à dos que je ne reconnais pas.

Drek et Delta voient aussi le matériel.

— Est-ce qu’on veut savoir ?

— Non.

10 h 17 — nedra

Tout de suite après avoir regagné le camion et sa précieuse cargaison, notre chemin se sépare de celui de Drek et Delta, qui se dépêchent de retourner à la Centrale. Qui sait quelle calamité est tombée sur la cité le temps de notre sauvetage impromptu ? De plus, nos anciens commandants ne souhaitent pas être impliqués dans ce que nous étions en route pour effectuer lorsque les Démoniques nous ont interceptés.

Lorsque Lex et moi retournons enfin au Centre de Détention, nous trouvons les docteurs en pleine expérimentation. Ayant déniché une des poubelles servant souvent de source de lumière et de chaleur dans le tiers démuni, ils tentent de hisser ce qui reste du major à l’intérieur. Pour une scientifique de la taille d’un cure-dents et un docteur en fauteuil roulant, la corvée est plutôt périlleuse. Bref, nous arrivons à temps pour éviter à Jenny un face-à-face avec le macchabée.

Une fois que le corps gît bel et bien au fond de la benne, Lex et moi adressons un regard sévère à Jenny et à Clyde.

— Vous auriez pu nous attendre pour ça, commenté-je, les bras croisés. Juste par curiosité, comment pensiez-vous que ça finirait ? Avec Jenny qui se développerait soudainement des muscles surnaturels ?

— Voyons donc, Wayde ! Pour qui tu nous prends ? s’emporte Clyde, contrarié que j’ose remettre en question leur plan infaillible. On a fait les calculs, tu sauras. C’est de la physique ! Si on parvient à créer un point de levier suffisant pour permettre à Jenny de…

— Eh bien, ton point de levier lui aurait fait prendre une gorgée de jus de major, si nous n’étions pas arrivés à temps. Tous les deux, vous devez apprendre à être plus prudents.

Le visage de Clyde tourne au rouge, et Jenny se renfrogne.

— On voulait juste aider…

Devant l’air abattu de Clyde, je me sens comme le plus insignifiant des abrutis. Je me rappelle que sa condition est encore nouvelle pour l’inséparable duo. Il y a beaucoup de choses qui tombent désormais sur les épaules de Jenny. À la regarder de plus près, je peux voir des cernes sous ses yeux verts, l’inquiétude des dernières semaines ayant tranquillement raison d’elle. Peu importe son cœur de guerrière et sa volonté d’acier, il est inévitable que, tôt ou tard, ils devront faire face à la réalité : ils ne peuvent plus accomplir toutes les choses qu’ils étaient en mesure de faire auparavant. Et je comprends Jenny d’essayer de retarder ce moment le plus possible.

Ainsi, je relâche la pression sur eux. Après tout, c’est notre faute si nous nous sommes absentés si longtemps.

— Désolé, Clyde. Je comprends que vous vouliez vous rendre utiles.

Ce dernier acquiesce, l’air de se demander si je vais revenir à la charge avec une autre réprimande. Même si sa suspicion est justifiée, elle pince un peu. Je devrais vraiment apprendre à tourner ma langue dans ma bouche avant de m’emporter…

Par chance, Lex émet un sifflement impressionné, ramenant mon attention vers la tâche à accomplir.

— Je vois que vous n’avez pas chômé.

Me retournant pour lui demander ce qui mérite un tel éloge, je constate le travail que Clyde et Jenny ont effectué en notre absence.

Encore une fois, je suis vraiment con de ne pas avoir remarqué qu’ils ont nettoyé l’entièreté du sang de la cellule, chose qui a dû leur prendre une éternité. J’ignore où ils ont trouvé assez de produits pour réaliser ce miracle monumental. Peu importe, c’est un énorme poids de moins sur mes épaules.

Alors que je détaille les interstices entre les dalles du plancher, m’assurant qu’aucune particule n’a été oubliée, je réalise que quelqu’un manque à l’appel.

— Où est-il ? demandé-je aux docteurs.

Je tâche de conserver un semblant de sang-froid, mais mon cerveau imagine déjà toute une panoplie de scénarios catastrophe.

— Où est Tanner ?

Jenny me répond par signes, et Clyde traduit pour moi.

— On l’a envoyé se laver à la Tanière Rouge. On ne voulait pas prendre le risque que quelqu’un l’aperçoive couvert de sang en plein jour.

Une explication logique et sensée. Mis à part qu’il est le seul à connaître l’emplacement de la directrice…

Il va essayer de la tuer.

Arrivant à la même conclusion que moi, Lex se redresse d’un coup, les yeux écarquillés. Elle se passe une main sur le visage, l’air de se demander comment une seule journée peut s’avérer aussi merdique. Je suis enclin à me demander la même chose.

Lex s’avance vers Clyde, qui blêmit à vue d’œil, inconscient du pétrin dans lequel ils nous ont fichus avec leur naïveté.

Son visage à quelques centimètres du sien, Lex aboie :

— Quand est-il parti ?

— J-juste après vous, nous informe Clyde.

Lex vocifère une injure avant de courir vers la sortie.

— Qu’est-ce qui se passe ? Quel est le problème ? Il est allé se laver. Il ne va quand même pas se reshooter de la morphine de sitôt. Vous vous inquiétez pour rien…

— Je vais le trouver ! me crie Lex par-dessus son épaule, ignorant le commentaire de Clyde. Occupez-vous du macchabée ! Essayez de pas tout foutre en l’air, cette fois-ci.

Je n’ai pas le temps d’acquiescer qu’elle disparaît à l’angle du couloir, s’étant mis en tête de rattraper Tanner avant qu’il ne soit trop tard.

Avant que notre ami ne devienne un meurtrier en série.

Lorsqu’il ne reste que Jenny, Clyde et moi au Centre de Détention, je les mets au courant de ce qui s’est passé depuis que nous sommes partis récupérer le matériel. Je n’ai pas la force de leur expliquer leur bêtise d’avoir laissé Tanner sans supervision. À la fin de mon histoire, ils ont la bouche grande ouverte, n’arrivant pas à croire que nous avons eu des démêlés avec les Démoniques et que nous en soyons sortis indemnes. Je ne manque pas de les informer de la grande part de Mabel dans notre survie, accordant le crédit où il se doit de l’être.

Une fois au fait des derniers événements, Jenny et Clyde retournent au Centre Médical, me laissant terminer le travail seul. Je verse l’acide au fond du baril. Jusqu’à ce que la dépouille nage dans son bain de produits chimiques. L’effet est presque immédiat lorsque l’acide entre en contact avec la chair à décomposer. Je me retiens de vomir en voyant l’eau rouge frémir de son propre chef, des vapeurs toxiques s’élevant de la benne. Bientôt, le corps ne sera plus qu’une flaque de liquide organique dont nous pourrons nous débarrasser aisément. Personne n’apprendra ce qu’il est advenu du major.

Mon ami est sauf.

Dans un roman, la dissolution du corps n’aurait pris que quelques minutes, voire une demi-heure. Les héros auraient versé les résidus chimiques dans l’évier, peu importe qu’il s’agisse d’un puissant acide ayant la capacité de faire fondre la structure même de la cité. Je n’ai pas cette chance. Dans la vraie vie, dissoudre un corps prend bien plus que quelques minutes.

Soucieux de m’assurer de la désagrégation complète de la dépouille, je passe le reste de la journée à attendre. À attendre encore.

C’est seulement lorsqu’il ne reste qu’un bouillon rouge et opaque, un peu huileux en raison de la dissolution des graisses, que je quitte le Centre de Détention, me jurant de ne jamais remettre les pieds dans le bâtiment.

J’en ai eu assez.

La nuit est tombée sur la cité lorsque je retourne enfin à la Centrale. Je ne sais pas si Lex a réussi à rattraper Tanner, encore moins si elle est parvenue à le convaincre de capturer la directrice pour que nous puissions l’interroger. Au point où j’en suis, je m’en fiche éperdument. Tout ce qui m’importe est de retrouver mon lit pour une bonne nuit de sommeil.

Le reste sera pour demain.

En faisant un pas à l’intérieur des quartiers que je partage avec Laura, je suis assailli par un mauvais pressentiment. En m’avançant au milieu du salon, je la trouve assise dans le noir, une bouteille d’Héma à la main. Elle est vêtue d’un de mes chandails dont le tissu sombre contraste avec la blancheur de son teint. Un filet de lumière en provenance du dehors éclaire son visage, et je vois qu’elle a pleuré.

Comme je m’avance pour m’asseoir à ses côtés, elle me demande sans crier gare :

— Où étais-tu ?

La question serait légitime, n’eût-elle été remplie de reproches. Réprimant un soupir, je tâche de lui donner une réponse acceptable, ne voulant pas l’impliquer dans ce que nous avons accompli aujourd’hui. Après tout, elle a déjà du mal avec le côté légal de diriger la cité…

— Tu sais où j’étais, Laura. Je travaillais, réponds-je avec le plus de patience dont je suis capable après une journée pareille. Je suis désolé de revenir aussi tard, mais il y a énormément de personnes qui ont besoin d’aide. Tout le monde est malade d’avoir cessé de prendre l’Antidote d’un coup. As-tu vu combien de gens sont massés devant le Centre Médical ?

Ma question est injuste. Je sais pertinemment qu’elle n’a pas mis les pieds en dehors de l’appartement depuis la fin de la révolte. Autant je veux la supporter, autant, quelquefois, j’aimerais la secouer. Lui crier de me revenir. Où est passée la fille courageuse dont je suis tombé amoureux ?

Devant mon mensonge, ses lèvres se contractent en une ligne mince, des éclairs perçant son regard lorsqu’elle se retourne.

— J’ai demandé à Kate, me coupe-t-elle sur le ton froid de quelqu’un qui n’en a plus rien à cirer. J’ai fait un effort, Wayde. Je suis allée au Centre de Contrôle. Je suis sortie pour te voir. Je pensais qu’on pourrait souper ensemble, qu’on pourrait discuter… Visiblement, tu es trop occupé pour passer du temps avec ta copine. Je ne me rappelle pas la dernière fois que tu es rentré avant que je m’endorme… Je comprends que tu as des responsabilités, désormais. Ce qui me fâche, Wayde, c’est que tu aies le culot de me mentir ! Par respect pour notre relation, je vais te reposer la question et j’espère que tu auras une autre réponse à me donner ! Où. Étais. Tu ?

Les pièces s’assemblent d’un coup dans mon esprit. Je me traite silencieusement de tous les noms de ne pas avoir compris plus tôt. Tous les signes y étaient, pourtant : les pleurs, la bouteille d’Héma, elle m’attend sur le divan pour discuter, elle me demande où j’étais passé… J’étais trop obnubilé par le crime que nous avions commis pour penser à ce à quoi tout cela ressemble.

Avant même que je ne puisse lui jurer que je n’ai pas de maîtresse, Laura revient à la charge, tremblante de colère.

— Je sais que je n’ai pas été particulièrement chaleureuse, ces derniers temps… Mais on sait tous les deux que je suis restée pour toi. Par l’Antidote, Wayde ! Je fais de mon mieux pour m’ajuster à vivre quelques étages au-dessus de l’endroit où j’ai été torturée ! Ne vois-tu pas que j’essaie ? Je comprends que tu aies des… besoins…, mais tu aurais pu attendre encore un peu avant de trouver une salope à baiser !

Les larmes recommencent à couler, et elle se détourne pour que je ne voie pas sa souffrance. La tentative échoue, et j’essaie de la ramener vers moi. Elle refuse toutefois de me regarder.

Mon cœur est réduit en miettes car j’ai causé du tort à la femme que j’aime. Je m’agenouille devant elle pour l’implorer :

— Laura… Écoute-moi, je t’en prie. Je te jure que je ne t’ai pas trahie. Ce n’est pas du tout ce que tu crois. Je n’ai pas de maîtresse. J’essaie seulement de te protéger. Il faut que tu me croies ! Je t’en supplie…

— Alors… Pourquoi continues-tu de me mentir, Wayde ? contre-t-elle, sa voix à peine plus forte qu’un murmure. Où étais-tu, ce soir ?

— Je…

Je ne peux pas le lui dire.

Pour une très rare fois, je me retrouve à court de mots, incapable d’avouer la vérité. Je refuse de mettre Laura en danger de la sorte. Si notre crime finit par être connu, je ne veux pas qu’elle soit prise au milieu des hostilités.

Il est hors de question que je fasse d’elle ma complice.

Ainsi, je lui demande d’avoir foi en moi, même si je ne lui ai donné aucune raison de m’accorder cette confiance.

À la fin, elle me dit qu’elle comprend. Elle se résigne et va se coucher. J’entends le verrou de la porte s’enclencher derrière elle. Même si je ne veux que la protéger, je me sens comme l’homme le plus con de la planète.

Je m’étends sur le divan pour la nuit, n’arrivant qu’à penser que je l’ai perdue pour de bon.




Mabel
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19 H 22 — nedra

En entrant dans l’usine, j’ai un mauvais pressentiment.

J’ai attendu toute la journée pour me rendre chez les Démoniques. Je suis certaine que Fletcher est encore fâché de comment sa rencontre avec l’ARME H s’est déroulée. Comme je suis pas suicidaire, je voulais lui laisser le temps de s’en remettre.

Il sait pas que j’ai alerté la Centrale de l’enlèvement de Wayde et de Lex, après qu’on est sortis de chez les Morticiens. Que je suis celle qui a fait échouer son plan.

Enfin, pour le moment.

L’usine occupée par le gang sert à produire le métal de la structure… Ou quelque chose du genre. Je me rappelle plus très bien. Immédiatement, je suis frappée par la chaleur. Je suis certaine que beaucoup de gens ont de la misère à supporter cette température. Moi, elle me rend confortable.

À côté de moi, Reza presse le pas, et je la suis sans rien dire. Elle aime pas cet endroit. D’ailleurs, je suis étonnée qu’on soit entrées si facilement. En temps normal, il y a toujours un gros lourdaud à l’accueil. Cette fois, il y avait personne pour nous interdire l’accès.

Bizarre…

Pour la rencontre de ce soir, j’ai demandé à Reza de venir avec moi. Le reste de l’équipe attend à l’extérieur, au cas où les choses tourneraient mal. Même si j’aime pas dépendre de mes associés, je suis heureuse d’avoir du renfort.

Les cheveux noirs de Reza ressortent sous les néons jaunes. Elle porte une veste de jeans rafistolée, des pantalons gris et des bottes de garde. Au moins, la bataille nous aura donné de quoi nous vêtir, si on est pas trop capricieux et qu’on accepte de voler des morts.

Avançant à côté de moi jusqu’au cœur de l’usine, Reza s’inquiète :

— T’es sûre de ce que tu fais ?

Je renifle, lui donnant pas de réponse plus articulée.

Pour une rare fois, un silence emplit l’usine des Démoniques.

Un silence de mort.

Aucun signe des ricanements et des bruits métalliques qui nous accueillent normalement. En passant devant le monte-charge, je réalise que l’étage semble vide. Désert. Il y a aucune lumière au-dessus des échafaudages tapissant les murs.

Je me faufile entre les rangées de machinerie, Reza sur mes talons. J’avance lentement, contournant une immense pile de plaques de métal.

C’est alors que la voix de Fletcher s’élève :

— Mes chers amis ! Ma famille ! Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai réunis, ce soir. La raison est simple et, ma foi, désolante. Voyez-vous, j’ai une confiance absolue en cette organisation et envers ses membres, que je considère comme mes égaux. Aujourd’hui, cette confiance s’est avérée mal fondée… De récents événements me portent plutôt à croire qu’il y a un traître parmi nous. Un rat. Un cafard qui profite de ma générosité pour nous mener à notre perte !

Une sorte de grosse cuve est suspendue au milieu des installations. Les Démoniques sont rassemblés au cœur des appareils, des échafaudages et des échelles formant un mur autour d’eux. D’un bord à l’autre de l’usine se trouvent des tapis roulants, montés sur une structure d’acier. De longues plaques de métal sont posées sur le dessus. Elles illuminent la pièce d’un jaune vibrant, donc elles sont encore chaudes. Elles défilent les unes après les autres, venant tout juste d’être formées.

Fletcher se tient devant la cuve. Torse nu, il porte des gants qui montent jusqu’à ses coudes, ses tatouages à la vue de tous. Il porte un masque opaque, pour le moment remonté.

Face au meneur, les Démoniques écoutent :

— Ce matin, les faux dirigeants ont été informés de mes plans. J’ai la certitude qu’un d’entre vous les a alertés de la présence de leurs représentants parmi nous. Une erreur que je me dois de rectifier.

En observant les membres du gang, je comprends qu’il y a aussi des gens normaux parmi eux. Des citoyens. Des malades et des amputés. Des hommes et des femmes. Des garçons et des filles, comme moi.

Tous ont l’air effrayés.

— Même si cela va à l’encontre de ma nature, je suis plus que disposé à user de clémence envers l’ordure responsable de cette maladresse, ajoute Fletcher en guettant la réaction des personnes devant lui.

Malgré ses beaux mots et ses promesses, le chef des Démoniques a du mal à contenir sa colère. Personne bouge parmi les membres du gang, qui connaissent le tempérament de leur leader. Leurs armes sont posées dans un coin, formant un amas de barres de fer et de lames de fortune. Même si les opérations sont pour le moment arrêtées, certains portent encore leur combinaison argent. Tous demeurent muets devant la menace.

— Personne ne veut parler ? Non… Comme vous voudrez.

Fletcher adresse un signe à son second, une grosse brute chauve avec des tatouages de femmes nues et un gant de métal à la place d’un bras. S’avançant vers les gens, il saisit un homme au hasard et le traîne jusqu’au tapis roulant. Ce dernier le supplie d’arrêter, mais il y a rien à faire. Le motard attache ses mains à la structure avec un outil en forme de c, serrant la vis du milieu jusqu’à entendre les os craquer. L’homme se tord sur lui-même et hurle de douleur.

À côté de moi, Reza gémit d’horreur.

Je lui jette un regard de biais, lui signifiant de la boucler.

Une ado aux yeux blancs constate notre présence, mais elle dit pas un mot. Elle se contente de nous observer de loin, ses longues chaînes couvrant le devant de son soutien-gorge. Je la guette en retour, et elle reporte son attention vers le meneur.

Fletcher baisse son masque et s’avance vers le condamné, une sorte de perche métallique à la main. Je comprends la raison de ses gants quand il allume l’outil et qu’une ligne de feu en sort. Du feu comme j’en ai jamais vu auparavant.

Du feu bleu.

L’homme crie quand Fletcher approche la torche de son visage, couvrant le son de l’instrument. Je m’avance entre les Démoniques avant que le pauvre soit torturé.

— Laisse-le partiiir. Il a rien à voir avec ce qui s’est passé.

Fletcher arrête son mouvement, le feu à quelques centimètres de l’homme aux yeux exorbités. Je suis pas intervenue par gentillesse. Il y a des choses bien pires qui arrivent tous les jours à Nedra. La violence m’affecte plus vraiment.

Son outil toujours allumé, Fletcher soulève son masque pour demander :

— Qui es-tu pour me donner des ordres ?

J’avance de quelques pas avant d’enlever mon capuchon, révélant mon visage au pire criminel de la cité.

— Je suis celle que tu cherches. C’est moi qui a alerté l’ARME H.

Le silence retombe sur l’usine des Démoniques. Chacun tourne son regard vers moi, et je me sens soudainement petite. Plus petite que la normale.

Malgré la chaleur environnante, j’ai froid lorsque Fletcher s’adresse à moi de nouveau :

— Voilà qui est… intéressant. Peu de gens ont l’amabilité de se rendre pour mourir. Vraiment. J’ai presque envie de t’épargner pour le courage que tu démontres…

Le sourire qu’il m’octroie me fait peur.

— Presque.

Fletcher claque des doigts, et Markus s’active, prêt à m’embarquer sur le tapis à la place de l’homme. La fille aux yeux blancs libère l’homme innocent, qui s’effondre au sol, une tache sombre à l’avant de son pantalon. Il se roule en boule et tient ses mains contre son corps.

Alors que Markus s’avance vers moi, mon regard quitte pas celui de Fletcher.

— Avant que tu me tues, j’ai une proposition à te faire.




Brynn
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19 H 42 — la surface

J’ai passé la journée dans l’aile opposée du domaine, éloignée de Gage.

Ce matin, Julian nous a livré une invitation – ou plutôt une sommation – pour le banquet qui aura lieu ce soir en l’honneur de la compagnie. Un événement qui accueillera de nombreux dignitaires des Nouveaux États-Unis d’Amérique. Hector sera évidemment présent. Nous aurons l’occasion de nous entretenir avec lui sur ce qu’il a à nous proposer.

Je regarde mon reflet dans le miroir de la salle d’habillage. Je suis les progrès de la jeune servante derrière moi, qui dompte ma crinière insolente. Ses doigts fins et agiles se promènent rapidement dans mes cheveux, donnant à chaque mèche la tournure désirée.

Je souris en repensant au visage de Julian quand je lui ai dit que je préférais m’extirper les yeux de la tête avec du verre cassé que de revêtir l’immonde robe qu’il m’a présentée ce matin, en même temps que la sommation pour le banquet. Quand il m’a demandé ce que j’aimerais porter à la place, je lui ai décrit ce que je voulais. Il a tourné les talons en grommelant que nous verrions ce que le Président dirait de cet affront. J’ai su sa réponse lorsque la servante étrangère est apparue sur le pas de ma porte, prête à me conduire à la salle où elle prendrait les mesures pour ma tenue.

Je suis certaine que Julian me le fera payer tôt ou tard.

Je m’en fiche.

En observant Anya prendre mes mesures un peu plus tôt, j’ai constaté la minutie nécessaire pour cette étape de création d’une robe de soirée. Et moi qui espérais faire simple avec mon idée ! Une heure durant, elle s’est entêtée, malgré mes mouvements « incessants ». Ce n’est pas ma faute si je ne suis pas à l’aise de me faire palper et tapoter à des endroits que seul Gage a jusqu’à présent touchés. Quand j’ai défendu mon point, Anya s’est contentée de secouer la tête avant de poursuivre son travail méticuleux, les lèvres pincées.

Une fois les mesures soigneusement inscrites dans un carnet, Anya est partie les transmettre à la personne qui – je suppose – est chargée de confectionner ma robe. Nous sommes venues ici ensuite, pour une attente interminable.

J’ai compris que la servante avait eu ordre de garder l’œil sur moi quand elle s’est assise dans un fauteuil de velours, un livre sur les genoux. Quand je lui ai demandé comment j’étais censée passer le temps, elle s’est contentée de me pointer la baignoire, cachée derrière un rideau au fond de la pièce.

Toute la journée, j’ai tenté d’entretenir la conversation avec la servante d’allure ordinaire, ses courbes englouties par son uniforme. Chaque fois que je lui parlais, elle me répondait de quelques syllabes chargées d’un accent que je ne saurais identifier, avant de se replonger dans son roman. J’ignore si on lui a ordonné de ne pas m’adresser la parole… De toute évidence, elle n’a pas l’intention d’échanger des potins avec moi.

— Tourner tête, m’instruit-elle en s’emparant d’une pince à cheveux sur la coiffeuse.

J’obéis, tournant ma tête vers la gauche.

Anya attrape mon menton en persiflant :

— Non ! Autre côté ! Autre côté… Unkultiviert !

À entendre son claquement de langue irrité, je doute qu’il s’agisse d’un compliment… Peu importe. Dans cet angle, je suis témoin de la merveilleuse coiffure qu’elle réalise. Je la regarde travailler avec fascination.

En me voyant suivre ses mouvements par le biais du miroir, Anya s’adoucit et m’explique :

— Brosse rend cheveux beaux. Toi arrivée avec nid oiseau sur tête. Anya démêler pour aujourd’hui. Demain… toi brosser sans Anya. OK ?

Elle me glisse un regard appuyé en agitant la brosse dans les airs. Je me sens comme une gamine réprimandée par une institutrice. Anya attend néanmoins une réponse, et j’acquiesce. Satisfaite, elle retourne à sa création.

Anya insère un magnifique peigne doré au milieu de ma chevelure et recule de quelques pas pour observer son travail. Je m’apprête à examiner le chef-d’œuvre à mon tour, mais Anya m’en empêche d’un autre claquement de langue. Elle attrape la brosse sur la coiffeuse et balaie le reste de mes cheveux par-dessus mon épaule. Heureuse du résultat, elle oriente mon menton vers la droite, en tenant un petit miroir derrière ma tête pour que je voie à mon tour.

— Voilà. Comme ça, cou plus long, me dit-elle en replaçant une boucle sur le côté de mon visage. Plus hum… comment dire… stilvoll ?

Je n’arrive pas à croire le reflet que je vois dans la glace. J’ignore comment elle a pu dompter ma chevelure informe et la transformer en œuvre d’art. Pour la première fois de ma vie, je me sens jolie.

Ahurie, je parviens à peine à murmurer :

— Ouais… stilvoll.

Anya m’adresse un sourire avant de rassembler ses affaires. En prenant congé, elle agite une dernière fois la brosse dans les airs en me rappelant :

— Demain, brosser. Sinon, toi yéti encore.

Elle attend que j’acquiesce avant de disparaître derrière les doubles portes de la salle d’habillage. À peine est-elle partie qu’on cogne contre le battant. Pensant qu’Anya est revenue chercher quelque chose, je dis à la personne d’entrer. Je me dépêche de me couvrir lorsqu’un jeune homme que je ne connais pas pénètre dans la pièce, les bras chargés d’une longue boîte blanche. Il la dépose en silence sur la coiffeuse, avec deux autres petits boîtiers, avant de s’incliner et de repartir aussi rapidement qu’il est arrivé.

Je fixe la boîte contenant ma robe pendant ce qui me semble une éternité, les papillons dans mon ventre battant des ailes avec une vigueur renouvelée. Je me sens ridicule de rester debout à scruter du carton.

Dans ma tête, j’entends la voix d’Anya qui me serine.

Boîte va pas croquer doigt. Ouvrir !

Fébrile, je laisse mes mains parcourir les côtés.

Je retiens mon souffle en soulevant le couvercle.




Gage
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19 H 57 — la surface

Depuis le corridor, où les gardes m’ont ordonné de m’arrêter, j’entends la musique en provenance du banquet. Cloués sur place au bas du grand escalier donnant accès à l’aile droite du manoir, nous attendons l’arrivée de ma cavalière.

Il a été décidé que la Belle et la Bête feraient leur entrée ensemble à la fête.

Je n’ai aucune idée de ce qui nous attend derrière les portes de la salle de réception, où une horde de dignitaires et de politiciens ont déjà commencé à apparaître. Depuis mon emplacement au bas des marches, je vois débarquer hommes et femmes en tenues de soirée et coiffures excentriques à travers les fenêtres ceignant le premier étage du manoir. Étant donné les chaussures extravagantes que portent la plupart des femmes, je regrette qu’il n’y ait pas davantage de marches à escalader pour accéder à l’entrée principale. Je n’aurais pas détesté en voir quelques-unes débouler robe par-dessus tête et chapeau au vent.

La musique de l’autre côté des portes change soudainement. La mélodie discrète cède la place à une chanson qui me donne envie de vomir. Quel abruti a décidé d’y ajouter des trompettes ? Le violon et le piano n’étaient-ils pas suffisants ?

Un autre grand solo éclate, et je porte la main à mon cou pour la centième fois depuis que j’ai quitté la chambre. Je me sens ridicule dans mon habit de soirée. Je ne m’habituerai jamais à la sensation d’être étranglé par mon propre costume. Sans parler du tissu raide qui ne laisse aucune place au mouvement…

Un bruit de gorge de la part d’un des gardes me ramène au moment présent. Je me retourne pour lui adresser un regard assassin, mais le soldat esquisse un mouvement vers le haut de l’escalier, aucunement affecté par mon air menaçant.

Je vais devoir remédier à cela. Peut-être que si je lui casse quelques doigts par mégarde en revenant du banquet…

Mes plans s’évanouissent lorsque je lève la tête vers l’emplacement indiqué et découvre ma cavalière.

J’en ai le souffle coupé.

Sa robe d’un rouge sombre contraste avec sa peau de porcelaine, lui donnant l’air de briller sous le lustre éclatant. Je sais exactement pourquoi elle a choisi cette couleur. La couleur du sang, la couleur de la cité. Mes lèvres se fendent d’un grand sourire en la voyant. Un sentiment de fierté m’envahit pour cet acte qui défie notre situation de prisonniers. Qui annonce son refus de s’incliner et de parader devant une bande de riches qui n’en ont rien à foutre d’Idrissa. Je m’étonne que le Président ait accepté sa requête.

Brynn n’a jamais été aussi magnifique.

Le menton levé, elle pose sa main délicate sur la rampe tandis qu’elle entreprend de descendre le grand escalier. Le tissu de ses manches tombe souplement depuis ses épaules dénudées, lui donnant un air gracieux. Ses cheveux coiffés sur le côté se déversent en une cascade de boucles, sa taille est ceinturée par le satin de sa robe.

Son regard parcourt l’assemblée de gardes pour finalement s’accrocher à moi. Le sourire qu’elle m’adresse fait rater un battement à mon cœur. Un sourire merveilleux, accentué par ses lèvres écarlates. Un sourire qu’elle ne réserve que pour moi.

Toujours.

J’attends qu’elle atteigne la dernière marche pour lui demander :

— Alors ? J’ai l’air du prince charmant ?

Brynn incline la tête, prétendant réfléchir à la question. Une mèche de cheveux s’échappe de sa coiffure, et je la replace derrière son oreille.

Un sourire malicieux naît au coin de ses lèvres au moment où elle déclare :

— Tu as l’air de tout sauf d’un prince charmant, Gage.

Je me retiens de répliquer, voyant l’éclat espiègle dans ses yeux. Même sur la dernière marche, elle se met sur la pointe des pieds pour replacer ma cravate.

Profitant du geste pour s’approcher de moi, elle me murmure à l’oreille :

— Mais ça va. Je n’ai jamais été fan du bon garçon.

— Tu m’en diras tant.

Je l’attire dans un baiser passionné, car sa bonne humeur est contagieuse. Elle me le rend, nouant ses bras autour de mon cou. Quand un des gardes se racle la gorge, je l’attrape par la taille et la tourne dans les airs. Son rire me fait presque oublier l’insipide piaillement de trompette qui perdure de l’autre côté des portes.

— Et moi ? Ai-je l’air suffisamment adéquate ? me demande Brynn en reprenant les paroles de l’attaché, tandis que nous nous dirigeons vers la salle de banquet.

— À vrai dire, j’aurais bien aimé te voir dans l’aubergine à plumes…

Elle tente de me frapper le bras en réponse. J’attrape son poignet et l’attire à moi d’un mouvement rapide. Elle n’a pas le temps de réagir que je lui vole un nouveau baiser.

Mon visage à quelques centimètres du sien, je lui murmure :

— Tu es magnifique.

Elle détourne le regard, ses joues prenant la même teinte que sa robe. Je suis content d’être encore capable de la faire rougir.

Les gardes prennent position de chaque côté des portes de la salle, eux aussi vêtus de vestons pour l’occasion. Je me tourne vers Brynn pour lui demander :

— Prête ?

Elle entoure ma main de la sienne avant d’acquiescer. Mon cœur bat avec force dans ma poitrine, l’appréhension de découvrir ce qui nous attend prenant racine dans mes pensées. L’appréhension, mais aussi un sentiment de fébrilité face à l’occasion qui nous est offerte. L’occasion d’en apprendre davantage sur le Nouveau Monde. Sur le monde au-delà du domaine et de la compagnie pharmaceutique. Si nous voulons nous échapper, nous devons jouer notre rôle à la perfection.

Suivant les instructions qui lui ont été données, un des soldats annonce notre arrivée par le récepteur à la manche de son veston. Quelques instants plus tard, les portes s’ouvrent devant nous. Notre escorte nous signifie d’entrer.

Que la partie commence.

20 H — la surface

La salle est grandiose.

Nous sommes transportés dans une atmosphère bien différente du reste du manoir. L’immense salle de réception, avec ses plafonds hauts garnis d’ornements et de moulures, me rappelle un conte de fées. Au-dessus de nos têtes, d’énormes lustres dorés cascadent de part et d’autre. Ils illuminent le festin s’étalant sur de longues tables d’un bout à l’autre de la pièce. D’un côté, un quartet de musiciens est installé sur une scène, occupé à livrer une mélodie endiablée.

Dès que nous mettons le pied sur le carrelage lustré, nous sommes engloutis par une mer de gens en costumes extravagants et aux masques aux formes particulières, dansant et parlant sans se douter de l’identité des personnes autour d’eux. Nous sommes les seuls à ne pas arborer de masque. J’en comprends qu’il ne s’agit pas du genre de soirée où des poignées de main sont échangées et où des discours hypocrites fusent de tous côtés. Non. Il s’agit d’un rassemblement où les riches se comportent comme bon leur semble sans crainte de ruiner leur carrière politique. Le genre de soirée où les mains sont graissées et où les véritables ententes se concluent.

À côté de moi, Brynn retient son souffle, émerveillée par la ribambelle d’invités aux allures déraisonnables. Après tout, je doute que le rationnel soit primé à ce genre de fête. Pendant un moment, nous observons les politiciens et les dignitaires, femmes et hommes puissants de ce Nouveau Monde, dans un défilé de perles, de plumes et de dentelle. Certaines femmes portent des gants qui ressemblent davantage à des gants de vaisselle qu’à des accessoires de mode. Quelques-unes semblent prisonnières de leurs robes trop évasées, d’autres ont plutôt l’air anorexiques. Du côté des hommes, nous assistons au festival des toupets et des moustaches cirées, des bedons rentrés et des montres dorées.

J’ignore combien de temps nous dévisageons les invités masqués. À un moment, j’aperçois Julian se diriger vers nous d’un pas rapide. Ce soir, l’attaché est vêtu d’un costume en tous points semblable au mien, mis à part le bleu profond du tissu s’harmonisant parfaitement avec sa cravate. Lorsqu’il s’arrête devant nous, il détaille ma cavalière des pieds à la tête avec une moue réprobatrice. Je suis tenté de l’attraper par la gorge, mais Brynn lui offre un éclatant sourire en échange, lui rappelant son échec du matin.

— Cette soirée est cruciale pour la compagnie, nous avertit Julian, son ton assez bas pour que personne d’autre ne l’entende. Les gens que vous voyez ont déjà connaissance du projet Seconde Chance et sont d’importants investisseurs de CURE incorporée. Vous serez présentés en tant qu’ambassadeurs de la cité. Aucune allusion à des meurtres ou à de la violence ne sera tolérée. Évitez de répondre directement aux questions. Souriez et faites ce qui vous est demandé. Cela dit… si vous souhaitez demeurer ensemble pour la durée de votre séjour. Sachez que celui-ci peut prendre une tournure nettement moins… agréable. Avez-vous compris nos instructions ou devons-nous les répéter ?

Je n’apprécie pas les menaces, mais ce n’est ni le moment de provoquer Julian ni l’endroit pour le faire. Qui plus est, il ne fait sûrement que relayer les propos du Président. Ainsi, je me contente de croiser les bras contre ma poitrine, tandis que Brynn acquiesce pour nous deux.

— Cristal.

— Splendide, riposte Julian avant de repartir, s’attendant à ce que nous lui emboîtions le pas. Qui aurait cru que vous pouviez être raisonnables ! Suivez-moi. Monsieur le Président réclame votre présence.

Nous suivons Julian à travers la salle de réception, nous faufilant entre différents groupes d’invités en pleine conversation. Plusieurs têtes se tournent à notre passage, les femmes fixant Brynn d’un air jaloux, d’autres me dévisageant comme si je faisais partie des amuse-gueules. Les hommes sont contrariés de perdre l’attention de leurs compagnes.

Après avoir dépassé un couple arborant de larges chapeaux, nous apercevons le Président, entouré de gardes en habits de soirée, échangeant des plaisanteries avec un groupe de dignitaires privilégiés. Les élus parmi l’élite. Lui non plus n’est pas masqué, souhaitant sans doute être remarqué à travers ses invités.

— Est-ce qu’il te fait penser à un oiseau trop fier ? murmuré-je à Brynn alors que nous nous approchons du groupe à la suite de l’attaché.

Avec son torse bombé dans son costume de velours, le Président me fait assurément penser à une bête à plumes. Du moins, à ce que j’en ai vu en images. Les cheveux soigneusement lissés vers l’arrière et la moustache reluisante, il se tient devant l’assistance, dans une posture parfaite renforçant son allure de militaire.

Brynn rit de ma comparaison, et Julian se retourne pour nous réprimander, ses yeux réduits à deux fentes. Ma compagne s’esclaffe de plus belle.

En nous voyant approcher, le Président nous signifie de rejoindre le groupe. La sécurité s’écarte pour nous laisser passer, Julian au-devant. Aussitôt, des échos de conversation nous parviennent des dignitaires rassemblés.

— Je n’arrive pas à croire qu’ils nous enlèvent nos cellulaires, se plaint une femme encloisonnée dans une robe de plastique, un rideau de perle tombant devant ses yeux. Qui serait assez stupide pour prendre des photos ?

— Pas si fort, Miranda, désapprouve un homme en costume similaire à ses côtés. Quelqu’un pourrait t’entendre !

Ce dernier se penche pour souffler quelque chose à l’oreille de sa compagne, que je n’entends pas en raison du masque couvrant son visage en entier.

Quel étrange duo…

Je glisse un regard vers l’entrée pour découvrir la sécurité en place. Conformément au dire de la femme, des soldats fouillent les nouveaux venus et tendent des paniers dans lesquels les gens déposent de petits objets aux formes et couleurs variées. Cellulaires, pensé-je en me rappelant les paroles de la dame. Je remarque plusieurs personnes irritées, voire outrées, de devoir se départir du bidule en question.

Un serveur masqué en costume blanc et noir passe au milieu de la foule pour offrir des coupes remplies d’un liquide doré. Julian nous en tend chacun une. Il y a un avertissement au fond de son regard inflexible. Nous acceptons les boissons sans un mot. À côté de moi, Brynn prétend siroter le sien, tandis que le Président joue son rôle d’hôte magistral auprès de ses invités richissimes.

— Il va sans dire que nous avons fait des avancées phénoménales dans le projet. Je vous donnerai plus de détails d’ici la fin de la soirée, mais je vous assure que les résultats sont plus que satisfaisants.

— Et combien de temps avant qu’une seule dose ne soit requise ? intervient un homme dans la première rangée.

Son habit est plus sobre que le reste des invités. Comme s’il était sceptique quant à l’anonymat procuré par le bal masqué.

— Si je me rappelle bien, c’est ce qui a été promis à chacun d’entre nous lorsque nous avons décidé d’investir dans la compagnie.

Ils parlent de la Cure, réalisé-je, m’assurant de ne rater aucun mot de la conversation. Du coin de l’œil, je vois la main de Brynn se serrer autour de sa coupe, la tension dans ses épaules trahissant sa colère naissante. Heureusement, elle conserve le sourire factice plaqué à ses lèvres. Je suis le seul à la connaître suffisamment pour noter le changement dans son humeur.

Le Président réplique :

— Et combien de temps avant que la loi permettant l’exportation de la Cure en Chine soit passée, Bill ? Si je m’en souviens bien, c’est ce qui a été promis en échange de mon appui à votre ascension à la Cour suprême.

Bien que le ton du Président soit plaisant et courtois, tout le monde est en mesure de remarquer la menace sous-jacente. La tension au sein du groupe monte à la mention du prénom, un rappel que l’hôte de la soirée connaît l’identité de tous les invités présents.

— Qu’en est-il des gens à Idrissa ?

Il me faut un moment avant de réaliser qui a parlé.

Brynn.

Autour de nous, les conversations s’éteignent d’un coup, chacun tournant son attention vers la jeune femme qui ose s’adresser au Président de la compagnie. Soutenant le regard des dignitaires et des gardes la dévisageant, elle poursuit néanmoins sur sa lancée, témoignant du même courage que lorsqu’elle m’a giflé, il y a quelques mois de cela.

Alors que j’étais Baron du crime organisé.

— Ah ! Tous ces discours d’argent et de profits, mais aucun d’entre vous ne semble se poser de questions sur la situation des gens de la cité. Peut-être qu’il serait temps de se pencher sur le fait que des êtres humains se font vider de leur sang tous les jours pour la fabrication de la Cure.

— Ça suffit, persifle Julian entre ses dents serrées.

— Non. Laissez-la continuer, intervient l’homme ayant parlé précédemment.

Sans le vouloir, je commence à le tenir en estime.

— Il est rafraîchissant d’entendre un autre point de vue que celui de comptables et d’actuaires, ne trouvez-vous pas ? poursuit-il.

Un rire gêné parcourt la foule, et il s’avance pour s’entretenir avec ma cavalière. Enlevant son masque pour révéler un visage ridé par les années et des yeux perçants, l’homme encourage Brynn à continuer.

— Je vous en prie, très chère. Que devrions-nous faire pour améliorer la qualité de vie des sujets de la… hum… cité ?

— Peut-être pourrions-nous commencer par ne pas les appeler ainsi. Des sujets. Puis, en éliminant les tiers et en enlevant la pression sur les gens de fournir un Don quotidien, réplique-t-elle, sachant pertinemment quels problèmes mettre de l’avant. Saviez-vous qu’avant que la vérité sur le Virus soit révélée à la population, ceux qui étaient incapables de fournir un Don se mutilaient dans le but d’obtenir une seule dose d’Antidote ?

Une expression horrifiée se forme sur le visage de certains, tandis que d’autres paraissent simplement blasés du tournant humain de la conversation, uniquement intéressés par leurs portefeuilles, mais trop lâches pour contredire leur compatriote. Ce dernier semble pourtant fasciné par Brynn et ne peut s’empêcher de la dévisager.

— Qui êtes-vous, très chère ? Visiblement, vous connaissez le projet Seconde Chance mieux que quiconque. Cependant, vous me paraissez plutôt jeune pour être en mesure de vous positionner ainsi pour les… pour la population. Peut-être un de vos prédécesseurs a-t-il participé à l’élaboration du projet ?

— Non. Je connais la cité mieux que quiconque parce que j’y suis née. Parce que j’ai vécu à Idrissa toute ma vie.

Un murmure choqué parcourt la foule, et bientôt, tout le monde présent au banquet parle de la fille issue du projet Seconde Chance, de l’étrangère venue sur terre. Le visage de Julian est cramoisi de colère, et les gardes tentent d’empêcher la masse de s’agglutiner autour de nous.

Un regard en direction du Président me confirme qu’il est satisfait de la tournure des événements. Je comprends soudainement pourquoi il n’a pas interrompu Brynn avant qu’elle ne livre ce secret sur un plateau d’argent. Je réalise avec effroi qu’il a amorcé cette conversation à propos de la Cure, se doutant que l’un de nous ne pourrait s’empêcher de riposter, mettant la scène en place pour la grande révélation.

Il voulait que les invités apprennent qui nous sommes.

Alarmés, plusieurs d’entre eux tentent de savoir s’il s’agit de la vérité, étirant leur cou pour apercevoir Brynn derrière le cercle de gardes du corps. Radieux pour sa part, l’homme au visage ridé se tourne vers le Président pour demander :

— Est-ce vrai, Hector ? Ce que cette charmante jeune fille raconte ? Est-elle réellement issue du projet Seconde Chance ?

Sautant sur l’occasion, le Président en profite pour s’adresser à la foule, parlant d’une voix plus forte que la normale afin que tous soient en mesure de l’entendre par-dessus la musique.

— Ce que Brynn dit est juste, mes chers amis ! Ces jeunes gens proviennent bel et bien de la cité d’Idrissa.

Cette fois-ci, un murmure d’excitation prend possession de l’assemblée en costumes frivoles et masques d’apparat. Un sourire factice s’étire sur le visage du Président.

— À la suite de récents événements menaçant de mettre fin au projet, nous avons fait venir ces jeunes gens à la surface. Nous voulons travailler de concert avec eux pour améliorer la qualité de vie des sujets à l’intérieur de la cité. En contribuant à abaisser le nombre d’injections requises à l’achèvement de la Cure, nous arriverons à assurer la pérennité du projet Seconde Chance et à bonifier la vie des habitants pour les générations à venir.

Autour de nous, la foule se fend en applaudissements. Tous boivent ces mensonges et ces mots vides comme de l’eau de source. Alors que les conversations reprennent tranquillement leur cours normal et que des rumeurs se forment parmi les sous-groupes d’invités, le regard froid du dirigeant s’arrête sur nous avec une menace sous-entendue.

Même Brynn a le bon sens de tenir sa langue.

Nous comprenons que nous avons été renvoyés lorsque notre hôte s’éloigne pour rejoindre un nouveau groupe de dignitaires, profitant de l’excitation de la foule pour faire ouvrir les portefeuilles et pousser les gens à effectuer des donations au nom de CURE incorporée. Des serveurs se promènent parmi les riches, armés de machines pour réaliser ce qu’ils appellent des « virements électroniques ».

Quel monde insolite…

Aussitôt l’attention du Président détournée, Julian nous emmène à l’écart.

— Quand allez-vous apprendre ce que les mots silence et bien se tenir veulent dire ?

— Quand allez-vous apprendre que nous ne sommes pas des chiens à dresser ? riposte Brynn, tenant tête à l’attaché.

— Probablement quand vous cesserez de vous comporter comme des bêtes enragées, soupire Julian, et je remarque pour la première fois l’épuisement dans sa posture. Il y a une manière de faire les choses, dans ce monde. Il y a des protocoles en place. Peut-être que dans la cité, vous pouviez vous comporter comme des barbares, je n’en ai aucune idée ! Mais ici, des actes irréfléchis de la sorte vous tueront un jour ou l’autre.

Même si je déteste Julian, je dois admettre que ce qu’il dit a un certain sens. J’ignore pourquoi il choisit ce moment pour nous communiquer autant de sagesse, et je ne comprends pas pourquoi il en a décidé ainsi. La tournure de sa phrase ressemble à un avertissement. Je ne rate pas non plus son usage du mot ici plutôt que sur terre. J’ai la nette impression qu’il ne parlait pas du monde en général, mais plutôt du domaine. De la compagnie. Je vais devoir partager mon impression avec Brynn quand nous serons seuls, histoire de voir si mon instinct me trompe ou si elle a eu le même pressentiment que moi…

Après quelques heures à serrer les mains d’étrangers masqués et à engager poliment la conversation, je dois avouer que le banquet n’est pas aussi abominable que je l’aurais parié. Dans les temps morts, où nous nous promenons d’un groupe à l’autre, Brynn et moi nous moquons des habits des invités. Nous essayons une variété inimaginable de canapés, gueuletons et amuse-bouches distribués à travers la foule par des serveurs costumés. Nous épions des discussions à propos de capitalisation boursière et de parts de marché, fascinés d’en apprendre le plus possible sur le monde à la surface.

Bien que nous ayons toujours une coupe de ce qui s’appelle apparemment du champagne à la main, aucun de nous deux n’en boit. Nous désirons conserver les idées claires pour nos conversations avec les dignitaires. Mais surtout, j’ai de la difficulté à m’habituer au goût, plus raffiné que celui de l’Héma.

Plusieurs vautours nous accostent à propos de la cité. Julian s’assure que nous faisons ce qui est demandé et que nous ne révélons aucune autre information sensible. L’attaché dévie même les questions les plus délicates, cette fois à notre grand soulagement. Bien qu’il y ait trop de sécurité à la soirée pour tenter une évasion, le banquet s’avère une occasion en or pour en découvrir davantage sur le monde au-delà du domaine.

Nous apprenons que certaines villes sont dotées d’un système de filtration d’air, comme le dôme ici. Ailleurs, les gens se sont repliés sur des systèmes portatifs, ce qui a créé un engouement. Avant, les villes s’étalaient en largeur vers les banlieues et la campagne. Avec les changements climatiques et la pollution, ce n’est plus une possibilité, aujourd’hui. Les nouvelles constructions se font en hauteur pour accommoder l’excès de population, maintenant que les riches ont la capacité de vivre plus longtemps grâce à la Cure.

Une conversation avec un groupe de dames avec des masques d’oiseau nous apprend que les villes ont perdu leur charme d’autrefois. Nous entendons des noms comme New York et Chicago. Nous feignons de savoir de quoi parlent nos interlocutrices. Il paraît que la Chine est la meilleure pour accommoder ce surplus de population sans que cela affecte la splendeur des villes. L’information vient d’hommes qui se disent rois de la chirurgie esthétique et qui se sont joints à la discussion. Selon ces nouveaux arrivants, la Chine construirait des espaces verts sur les toits des édifices et des jardins suspendus pour pallier le manque de sol fertile. Nous ne pouvons qu’imaginer ce à quoi ressemblent ces constructions futuristes.

Quand l’intérêt des gens diminue et que je vois Julian affairé avec un garde, j’entraîne ma cavalière sur la piste de danse. Plusieurs invités enivrés s’y trouvent déjà, dansant allègrement sur la musique du quartet sur scène. Nous nous faufilons entre les robes et les chapeaux affriolants pour atteindre un endroit hors de vue de notre escorte.

En observant Brynn sous les lumières des chandeliers, les joues rosées et le sourire aux lèvres, je réalise pour la première fois qu’elle est heureuse d’être sortie de la cité. Même si c’était pour nous retrouver prisonniers d’une horde de politiciens au mensonge comme troisième langue. Et même si elle ne l’avouera jamais, je vois bien qu’elle est soulagée d’être éloignée de la révolte, de la violence et des morts.

Malgré tout, je sais que notre situation – notre captivité – l’épuise. Elle avait pris du poids en adhérant à l’ARME H. Elle n’avait plus la chair sur les os comme la première fois que je l’ai aperçue, au début de toute cette histoire. Pour l’avoir vue dénudée un peu plus tôt, je remarque qu’elle a maigri à nouveau. Je m’inquiète qu’elle ne mange pas assez…

— À quoi penses-tu ?

La question me tire de mes préoccupations. Je me concentre sur la jolie jeune femme devant moi, ses cheveux plus pâles sous la lumière des lustres du plafond.

— Rien d’important, dis-je.

Brynn m’adresse un regard appuyé. Je suis étonné qu’elle voie la vérité sous la façade. Je devrais lui demander quel indice elle a vu sur mon visage, afin de venir à bout de ce défaut incommodant.

Lui octroyant un sourire contrit, je me reprends, espérant ce nouveau mensonge crédible :

— Je me demandais de quoi le monde a l’air. Au-delà du domaine. J’essayais de m’imaginer à quoi les villes ressemblent.

— Oh.

La musique se transforme en une plus lente mélodie. Je prends la main de Brynn pour l’attirer dans une valse improvisée. Elle pose ses doigts sur mon bras, et nous virevoltons disgracieusement parmi les invités, la jupe de sa robe tourbillonnant dans les airs tandis que je la guide par la taille. Pendant un instant, j’oublie que nous sommes prisonniers de ce domaine. J’oublie ce que nous sommes venus accomplir à la surface. Tout ce qui compte, en ce moment, c’est celle que je tiens dans mes bras. Ce rayon de lumière parmi les ombres. J’espère de tout mon cœur que ce Nouveau Monde n’éteindra jamais cette flamme. Cet éclat de pureté à travers la noirceur.

— Crois-tu que tout va bien… dans la cité, je veux dire ? Crois-tu que la révolte est terminée et que les choses ont repris leur cours ? Que nos amis sont encore en vie ? Que… Que Paisley est en sécurité ?

— Je l’espère, réponds-je, incapable de lui révéler ce que je redoute au fond de moi.

N’ayant pas le cœur de lui dire que l’ARME H n’a peut-être pas gagné. Que ses amis n’ont peut-être pas survécu à la révolte. Que sa sœur a peut-être été atteinte d’un projectile égaré…

Les choses allaient bon train lorsque nous sommes partis, mais je sais mieux que quiconque à quel point une bataille peut se gagner ou se perdre en l’espace de quelques secondes.

— Je n’arrête pas de penser à Roc, à Drek et… à Tanner, m’avoue-t-elle à mi-voix, évitant de croiser mon regard. Je n’arrête pas de penser à tous ceux qui ont perdu la vie pour nous envoyer à la surface. Je n’arrête pas de penser qu’au final, ils seront morts pour rien.

La gravité de ses paroles me frappe douloureusement. J’ignore quoi répondre à cette vérité que je n’osais formuler. Pas même dans mon esprit. La vérité, c’est que jamais nos gardiens ne permettront aux gens de la cité de rejoindre la surface. Pas quand leur précieuse Cure sera en jeu dans la balance. Pas quand les dollars graviteront autour du sang. Nous sommes vaincus. Nous ne pouvons rien faire pour ceux que nous avons abandonnés.

Nous avons perdu.

Brynn appuie sa tête contre ma poitrine, se laissant bercer au rythme de la musique. N’ayant plus rien à dire, nous laissons le silence s’installer entre nous, tandis que nous nous agrippons l’un à l’autre. Seuls. Au milieu d’un Nouveau Monde plein de déceptions et de cruauté, nous ignorons le banquet. Nous ignorons les couples de dignitaires dansant et conversant bruyamment, leurs coupes de champagne remplies aussi rapidement qu’elles sont vidées.

Peut-être qu’un jour, nous apprendrons à vivre dans ce Nouveau Monde, à l’abri de la douleur et loin de la cité. Peut-être qu’un jour, nous nous enfuirons. Si nous ne pouvons pas sauver l’humanité, si nous ne pouvons pas nous battre contre la compagnie, peut-être sera-t-il possible de vivre nos vies en paix. Si nous jouons bien nos cartes, peut-être que nous pourrons convaincre le Président de libérer Paisley et de nous laisser partir, juste tous les trois…

Je me fais peut-être des idées.

Le menton appuyé sur le dessus de sa tête, je serre Brynn dans mes bras en lui murmurant :

— Tout va bien aller. Je te le promets.

Ainsi accrochés l’un à l’autre, j’espère de tout mon être qu’il ne s’agit pas d’un mensonge.




Brynn
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23 H 06 — la surface

J’ignore comment nous parvenons à nous échapper de la salle de banquet remplie de gens importants mourant d’envie de nous accoster et de nous questionner au sujet de la cité. J’ignore encore plus comment nous avons réussi à sortir en douce, sans que les alarmes soient déclenchées et que les soldats déboulent pour nous arrêter.

Alors que j’entraîne Gage en courant le long des couloirs du manoir, je suis consciente de la présence des soldats, qui nous suivent de loin. Tant que nous ne tenterons pas de fuir, ils nous laisseront tranquilles. Je me doute qu’ils ont relayé notre acte de rébellion à Julian, et que notre temps est compté avant que l’attaché ne nous rapatrie à la fête par la peau du cou… Je m’en fiche. Tout ce qui compte, en ce moment, c’est la main de Gage autour de la mienne, mon cavalier se laissant guider docilement, heureux de prendre part à ma folie passagère.

— Par ici !

— Où est-ce qu’on va ?

— Tu verras, réponds-je en lui faisant un clin d’œil.

J’ai eu envie de m’éloigner de la danse et du bruit. De me cacher des dignitaires et de leurs compagnes ficelées dans leurs étranges accoutrements, enveloppées de fourrures d’animaux que je ne connais pas. J’ai eu envie d’un moment de silence et d’intimité avec Gage. Un instant pour respirer et admirer la beauté de ce Nouveau Monde.

J’entraîne Gage jusqu’aux jardins d’hiver, mes souliers claquant contre les dalles rutilantes du manoir. Nous avons vu l’endroit de haut lorsque nous avons été escortés au bureau d’Hector. Les fleurs me soufflaient alors de les sentir. Et ce soir, dansant et tournant avec mon beau cavalier, j’ai eu envie d’y retourner. Ne serait-ce que pour un moment volé.

Les planchers de la roseraie reflètent les couleurs des fleurs comme un miroir, brillant sous le ciel étoilé. J’avance au milieu de la verrière, et aussitôt, l’image de ma robe s’étire devant moi.

Tournoyant pour admirer la jupe battre l’air autour de mes pieds, je ne peux m’empêcher de m’exclamer :

— C’est merveilleux !

Je me retourne pour voir Gage appuyé sur une colonne, les plantes grimpant au-dessus de sa tête. Autant déteste-t-il son habillement, autant celui-ci lui va comme un gant, le tissu soyeux épousant les muscles de son corps à la perfection. Le noir fait ressortir ses yeux sombres, habités d’une émotion que je ne lui reconnais pas.

Il me sourit.

Cette fois, je vois de l’affection dans son regard quand il déclare :

— Il n’y a rien de plus merveilleux que toi.

Se détachant de la colonne, il traverse le miroir d’une démarche lente et provocante, un sourire malicieux au coin de ses lèvres. Aussitôt, je suis ramenée à mon premier souvenir de lui en tant que Baron. Lorsqu’il a fendu la foule de ses admirateurs pour se présenter à moi. Je n’avais jamais ressenti autant de désir pour un homme auparavant. Je n’avais jamais été aussi attirée par le danger. Peut-être était-ce notre destinée de nous rencontrer. De sortir de la cité ensemble. Ou peut-être était-ce un coup du hasard. Quoi qu’il en soit, je suis heureuse d’avoir trouvé l’homme admirable qu’il cache derrière sa façade de pierre et de danger.

Face à moi au milieu de l’étendue de couleurs, Gage prend mes mains et les porte à ses lèvres. Sa barbe me pique le bout des doigts. Il les dépose sur ses épaules avant de m’entraîner dans une valse silencieuse. Nos pas résonnent sur le plancher immaculé, créant leur propre musique envoûtante. Autour de nous, les fleurs colorées émettent leur doux parfum, tandis que notre danse nous pousse au travers du kaléidoscope. Nous nous mouvons sous les étoiles, et je voudrais que cet instant s’étire à l’infini.

Le menton appuyé sur le dessus de ma tête, Gage murmure.

— À ton tour de me dire à quoi tu penses.

— Je pensais à notre rencontre, dis-je, levant les yeux vers le plafond cathédrale et le ciel étoilé au-delà des carreaux de verre. Je comprends enfin pourquoi j’étais si attirée vers toi, même si j’ignorais qui tu étais réellement.

— Qui crois-tu que je suis réellement ?

— Je crois… Tu es un homme bon, réponds-je, déposant ma main sur son cœur, le sentant battre avec force sous mes doigts. Tu es l’homme qui a accepté de m’aider à en sauver un autre, en dépit des conséquences. Celui qui a accueilli des réfugiés dans sa demeure, malgré les risques. Celui qui arrive à me faire rire, malgré les temps difficiles…

Je prends une inspiration, avant de poursuivre dans un souffle :

— Tu es l’homme que j’aime.

Je ne m’attendais pas à le lui dire ainsi.

Je ne m’attendais pas à lui dire que je l’aime, même si cette pensée volait dans mon esprit depuis que nous sommes sortis de la cité. Et encore quand je l’ai revu pour la première fois après cinquante-huit jours de séparation. Ce ne sont pas des mots nouveaux. Gage les a prononcés le premier, alors que nous ne savions pas si nous allions survivre à la révolte. Je ne pensais pas être prête à les dire en retour.

Jusqu’à ce moment.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine. J’attends que Gage dise quelque chose. N’importe quoi. Il relève mon menton pour me regarder dans les yeux.

Je ne peux m’empêcher d’ajouter, mes mains tremblantes agrippées à ses épaules :

— Quand nous avons été séparés, j’ai eu si peur qu’il te soit arrivé quelque chose. J’étais terrifiée à l’idée que venir à la surface ait pu causer ta mort. Gage… Je ne sais pas ce que je ferais sans toi. Je ne sais pas comment je pourrais affronter ce monde cruel s’il t’arrivait quelque chose. Je…

Des larmes s’échappent de mes yeux et tombent à nos pieds. Je baisse la tête pour qu’il ne me voie pas pleurer.

Près de moi, Gage essuie doucement mes joues.

— De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi impuissant face à ce qui arrive. Même quand j’étais plus jeune, avec Joanna, j’avais trouvé une manière de la protéger. Ici… Ils pourraient nous buter tous les deux, et je ne serais pas en mesure de les en empêcher. Ça me tue peu à peu. De savoir que je pourrais te perdre et que je ne pourrais rien y changer…

Sa voix se brise. L’intensité de ses paroles me frappe de plein fouet. Sa déclaration est comme un raz de marée et me fait chavirer. J’ai à peine le temps de reprendre mon souffle qu’il poursuit, plein de conviction :

— Tu es la lumière de ce monde, Brynn. Tu es la femme la plus forte et courageuse que j’ai rencontrée. Jamais je n’aurais cru possible de trouver l’amour dans un endroit aussi corrompu. Avec tout ce que j’ai fait, malgré mes raisons… Jamais je n’aurais pu imaginer que la vie me ferait un aussi beau cadeau. Que je pourrais mériter ton amour. Tu es la beauté de ce monde, Brynn. Je voudrais tellement que tu puisses te voir comme moi, je te vois !

Je lève mon visage vers le sien pour affronter son regard, baigné de lueurs sous les étoiles. Le plancher reflétant les couleurs des fleurs me fait penser à une aurore boréale. Je n’en ai vu que dans les livres, mais à cet instant, j’imagine que c’est de cela qu’aurait l’air le phénomène.

Gage n’a jamais été aussi beau qu’en ce moment parfait, la force de ses sentiments trouvant écho dans mon cœur. Caressant le tatouage sur ses jointures – les chiffres romains représentant la date de la mort de sa mère, la date à laquelle il est devenu Baron –, je déclare avec aplomb :

— Tu ne me perdras pas, Gage. Quoi qu’il arrive, je vais me battre. Je te le promets. Je ne sais pas ce que le futur nous réserve, mais une chose est certaine… Nous l’affronterons ensemble. Quoi qu’il arrive.

23 H 34 — la surface

Après notre danse, nous avons profité de quelques minutes supplémentaires avant que Julian ne nous arrache à notre conte de fées, un air de reproche sur son visage sévère. Un jour, je suis certaine que l’expression y restera gravée. Mais toutes les admonestations de Julian ne pourraient gâcher la joie que je ressens en retournant au banquet en compagnie de Gage.

En compagnie de l’homme que j’aime.

La soirée bien avancée et les coupes de champagne ayant rempli leur mission, nous constatons que personne n’a remarqué notre absence. Tant mieux. Je n’aurais pas voulu expliquer notre petite escapade au troupeau de fortunés.

Quelque peu en retrait, je regarde Gage parler à un nouveau groupe de dignitaires en compagnie de Julian. Cette fois-ci, l’attaché restera sur nos talons. Je constate que tous boivent les paroles de Gage comme de l’eau et je souris devant ses talents de charmeur. Peu importe l’assemblée, il sait comment s’attirer les faveurs… s’il déploie les efforts nécessaires.

En périphérie d’une longue table remplie de bouchées de ce qu’ils appellent « escargots » et « œufs de caille », je regarde les aliments étranges en sentant mon cœur se soulever dans ma poitrine. J’ai la nausée. Mon ventre me dérange depuis que nous avons regagné la salle. Je me suis éloignée pour que Gage ne se doute pas de mon malaise. Il est suffisamment inquiet ainsi. Je l’ai vu dans son visage, lorsque nous dansions. Je me suis donc excusée en disant que je voulais quelque chose à manger.

— J’essaierais les profiteroles. Si tu aimes le sucré, cela dit.

Ayant lui-même échappé à ses admirateurs enivrés, Hector se place près de moi, les mains dans les poches de son habit de velours. Comme s’il s’apprêtait à me parler de tout et de rien. Je ne me laisse pas leurrer. Malgré les apparences, il y a une raison pour laquelle il a attendu que je sois seule.

— Merci.

J’accepte de goûter au mets qu’il désigne. Je décolle une des boules de pâtes caramélisées de la pile intouchée. C’est à se demander pourquoi ils se préoccupent d’avoir de la nourriture si chacun fait un effort conscient pour l’ignorer.

En croquant dans la pâte, je suis surprise par l’extérieur croustillant, cédant rapidement place à son centre moelleux et sucré. Satisfaite d’avoir trouvé un mets qui ne me donne pas envie de vomir, je prends une deuxième boule, consciente du regard du Président attaché à mes gestes.

Je mange en silence, attendant qu’il me dise ce dont il souhaite visiblement m’entretenir. Je l’observe subtilement. Son veston est parfaitement ajusté à son torse, et je trouve sa forme étonnante pour un homme de sa stature. Ne portant pas de cravate, sa chemise est ouverte au col pour laisser paraître sa peau bronzée en dessous… Un bel homme, à la prestance incomparable parmi ses semblables. Même en se tenant debout à côté de moi, le dos droit et les mains dans les poches, le Président exsude de danger. Un danger différent de celui de Gage. Un danger alarmant. Je dois faire attention, car ce n’est pas ma vie qui sera en jeu si je me mets cet homme puissant à dos.

C’est celle de mon compagnon.

Je suis tournée vers l’assistance pendant que je détaille le Président du coin de l’œil. Celui-ci suit ma ligne de vision et rit en voyant son attaché collé aux talons de Gage.

— Julian a toujours pris son travail à cœur, me dit-il, son ton trahissant son respect pour l’attaché politique. Il vous donnerait une plus grande liberté si vous cessiez de lui tenir tête sur chaque petite chose…

Hector glisse un regard vers ma robe pour appuyer ses dires.

— C’était un charmant discours, poursuit-il en faisant référence à ma plus récente effusion de colère. Mes invités ont certainement apprécié le spectacle.

— Sauf votre respect, Monsieur le Président, il est évident que vous vouliez que la discussion prenne ce tournant…

J’indique d’un coup de menton les serveurs, qui récoltent encore des donations aux quatre coins de la salle, avant de poursuivre :

— Combien avez-vous gagné grâce à cette petite mise en scène ?

— Hector.

— Quoi ?

— Je t’en prie, se reprend-il. Appelle-moi Hector. Et tu as tout à fait raison, Brynn. Tu te crois peut-être imprévisible, mais la politique est un jeu d’esprit. Un jeu d’échecs. Le but est de manipuler une personne pour qu’elle fasse ce pour quoi on l’a menée à un certain endroit, à un certain moment…

— Quel plaisir de savoir que je ne suis qu’une marionnette parmi tant d’autres, rétorqué-je, le sarcasme lourd dans ma voix. Dans ce cas, dites-moi, Hector, pourquoi perdre votre temps à essayer de nous amadouer s’il est si facile de nous manipuler ?

— Ce que je veux que vous fassiez implique une série d’actions concrètes, m’explique-t-il, et je réalise qu’il est peut-être franc pour la première fois, malgré le mystère entourant ses mots. Chaque chose en son temps ! Ce soir, c’est la fête. Nous en discuterons plus longuement demain matin.

Je m’apprête à répliquer quand Julian apparaît à nos côtés. Il murmure quelque chose à l’oreille du Président. Avec le bruit ambiant et la musique, je n’entends pas ce que l’attaché lui dit. À la fin, Hector jette un coup d’œil à sa montre de poche.

— J’ai bien peur que l’heure des conversations soit passée, ma chère.

Il esquisse un geste vers un des serveurs près de la scène, et les lumières de la salle s’éteignent d’un coup. Quelques cris s’élèvent de la foule avant que des spots de lumière rouge ne se rallument, baignant la pièce d’une atmosphère glauque et mystérieuse.

Lorsque j’interroge le Président du regard, il se penche vers moi :

— J’ai également peur que tu n’aimes pas ce qui est sur le point de se produire.

0 H — la surface

Gage me rejoint aussitôt que les lumières s’éteignent, poussant les gens inquiets de la tournure des événements. Nous échangeons un regard nerveux, aucun de nous deux ne sachant à quoi s’attendre. Les derniers mots du Président accentuent l’appréhension en moi. Je prends la main de Gage tandis que l’assemblée se réunit avec curiosité autour de nous.

Derrière les rangées de dignitaires masqués, je remarque que les soldats prennent place autour du cercle, gardant tout le monde à l’intérieur de l’enclos fictif. Tout à coup, j’ai le pressentiment que le Président avait raison.

Je ne vais pas aimer…

La lumière des projecteurs baignant son visage de rouge, Hector se place au milieu du cercle pour s’adresser à la foule :

— Mes chers convives ! Permettez-moi de prendre cet instant pour vous remercier de votre présence à cette soirée extraordinaire. Grâce à chacun d’entre vous, nous avons amassé plus d’un million de dollars en donations pour contribuer à l’avancée du projet Seconde Chance !

Les applaudissements fusent des dignitaires rassemblés sous le rouge des projecteurs. Tranquillement, je sens la crainte ramper sous ma peau comme une araignée.

— Avant de vous laisser reprendre vos téléphones et regagner vos demeures, j’aimerais user de quelques minutes supplémentaires pour vous révéler comment vos donations sont utilisées. Comme il a été dévoilé un peu plus tôt, ces jeunes gens sont venus de la cité pour nous aider à l’achèvement du projet sur lequel nous travaillons d’arrache-pied depuis des générations. Pour enrayer les problèmes qui menacent l’aboutissement de la Cure…

Le silence est si complet que j’ai l’impression qu’il bourdonne dans mes oreilles. À notre mention, les lumières écarlates se braquent sur nous. J’ai de plus en plus de mal à tenir sur mes jambes, qui menacent de céder sous le poids de ma robe. Sans Gage à mes côtés, il y a longtemps que j’aurais perdu mon calme.

Je sens que le moment tant redouté est arrivé lorsque le Président reprend son discours sur un ton théâtral :

— Ce que vous ignorez toutefois, mes chers amis, c’est qu’ils sont également venus pour un projet bien spécial. En plus de nous aider à réparer les dommages causés par la rébellion au sein de la cité, ils ont accepté de prendre part au perfectionnement de la Cure. Et c’est avec le plus grand plaisir que je vous présente ce soir la plus récente version du composé C-131. La version la plus avancée que nous ayons été en mesure de créer !

Hector étire son bras vers la droite de manière dramatique. Aussitôt, le logo de la compagnie pharmaceutique apparaît sur le mur, projeté par une étrange machine au plafond. D’un seul mouvement, tout le monde se retourne pour écouter la bande d’images et de sons.

Au début, la voix grave du présentateur atteste des avancées au sein de la compagnie, donnant des chiffres sans contexte et annonçant des résultats sans explication. Des exclamations de surprise parcourent la foule quand un enregistrement de notre visite au siège de CURE incorporée est révélé.

Je sens la colère monter en moi et menacer d’exploser. Encore des mensonges et des manigances. Voilà ce que le Président préparait. Il n’essayait pas de nous faire comprendre. Il voulait des images de Gage et de moi au siège de la compagnie pour les montrer aux investisseurs !

Par-dessus la bande, la voix du présentateur poursuit :

— Grâce à la participation des ambassadeurs, les chercheurs ont été en mesure d’isoler une molécule ayant permis de réduire de manière substantielle le nombre d’injections nécessaires à la réalisation d’une Cure complète. Nous avons nommé cette molécule Immacula Viva. Nous sommes heureux d’annoncer la réduction de la Cure à une seule et unique injection. Imaginez le nombre de vies qu’il sera désormais possible de sauver ! Imaginez les frontières qui seront brisées grâce à cette avancée phénoménale ! Imaginez le monde dirigé par CURE incorporée !

Autour de nous, la foule se fend de cris et d’applaudissements. De toutes parts, les dignitaires hurlent et brandissent leurs portefeuilles, avides d’acquérir le plus de parts possible avant que les actions ne gravitent vers de nouveaux sommets.

J’ignore quoi penser de toute cette mise en scène. Je m’agrippe à Gage de toutes mes forces, remarquant que lui non plus ne bouge pas. Soudainement, j’ai la tête qui tourne et j’ai l’impression que je vais manquer d’air.

Je vais étouffer.

Je n’ai pas le temps de réclamer des explications que des serveurs entrent dans la salle, vêtus de capes rouges et de masques. En les voyant se mêler à la foule admiratrice, je remarque qu’ils portent des coupes remplies d’un liquide foncé qu’ils remettent aux dignitaires, un à un. Des « Oh ! » et des « Ah ! » fusent de toutes parts lorsqu’ils comprennent la nature du contenu de leurs coupes. Je n’ai pas besoin d’en avoir une pour savoir exactement de quoi il s’agit, l’odeur ferreuse emplissant la salle en entier.

Du sang.

Ayant repris place au milieu de la scène pendant que les serveurs distribuaient les coupes, Hector attire l’attention de la foule sur lui-même.

— Mes chers amis et collaborateurs ! Dans vos coupes gît le sang des sujets qui ont permis de rendre tout cela possible. Le sang des miraculés grâce à qui la Cure a vu le jour. Le temps est venu de vous joindre à moi et de lever nos verres à leur santé. Aux salvateurs !

— Aux salvateurs !

Les gens présents lèvent leur coupe à la suite du Président et la portent à leurs lèvres, buvant le sang annoncé comme le nôtre.

Tout à coup, je réalise qu’Hector a accepté que je revête cette robe uniquement parce qu’elle allait avec le spectacle.

Tandis qu’ils prennent leur gorgée symbolique, la musique reprend vie sur une mélodie hypnotique. Mon cœur s’arrête dans ma poitrine lorsque les invités se retournent d’un bloc pour nous regarder.

Ils ne restent pas longtemps immobiles.

Se réunissant autour de nous, les dignitaires masqués se poussent les uns les autres pour nous toucher. Personne ne les en empêche, les soldats servant seulement à ce que nous ne nous échappions pas. J’échange un regard terrifié avec Gage. Nous ne pouvons rien faire d’autre qu’être victimes de leur adoration.

J’ignore combien de temps nous restons plongés au milieu des buveurs de sang, des centaines de mains avides nous pinçant, nous caressant et nous tirant à eux de manière désespérée. Je suis horrifiée. Pressée entre la multitude de corps, je suis incapable de respirer.

Du liquide chaud coule sur le dessus de ma tête et sur mes tempes. Je porte une main à mes cheveux pour réaliser qu’il s’agit de sang, versé sur moi par un adorateur. L’odeur me soulève l’estomac. Au travers de la foule, des noms s’élèvent comme un bourdonnement, les titres glaçant le sang à même mes veines.

Miraculés.

Salvateurs.

Immortels.

Des gens pleurent et hurlent leur dévotion. Des mains couvertes de sang me touchent les joues, les bras, les pieds. Le tissu de ma robe se déchire par endroits, et je ne peux m’empêcher de crier lorsqu’une mèche de mes cheveux est arrachée comme un trophée.

Malgré la foule qui nous tire loin l’un de l’autre, je garde ma main agrippée à celle de Gage, qui essaie tant bien que mal de repousser les fidèles.

Quand la peur est si intense que mes membres cessent de trembler, quand je suis certaine que je suis prisonnière d’un cauchemar, quand même les coups ne permettent pas de me réveiller, je laisse une larme couler en silence.




Gage
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Je traîne mes pieds jusqu’à la chambre que Brynn et moi partageons désormais, notre cellule déguisée, à l’instar des dignitaires et politiciens présents à la soirée.

Il y a quelques minutes que j’ai cessé de hurler, comprenant qu’il ne sert à rien de réclamer des réponses quant au coup d’éclat du Président.

Ce qu’il a manigancé…

À la seconde où nous avons été escortés hors de la salle de banquet, je me suis mis à menacer les soldats. À crier dans l’aile du manoir, dans l’espoir de les effrayer assez pour obtenir une audience avec Sa Majesté. Dans ma rage meurtrière, je ne me suis pas arrêté à penser que jamais ils ne laisseront une personne émotionnellement instable près de leur cher Président.

Alors que j’injuriais et que je me débattais, Julian s’est présenté à nous. Il m’a ordonné de cesser de déranger les festivités. Quand je lui ai expliqué où il pouvait se foutre ses festivités, l’attaché m’a fait remarquer qu’il s’agissait de sang de cochon et d’arrêter de gueuler pour si peu.

Brynn n’a pas dit un mot de l’échange. Son expression seule m’a convaincu de les laisser nous escorter jusqu’à notre chambre.

Elle en a eu assez.

Assez des mensonges et de la guerre. Assez de voir ses amis tomber comme des mouches et de ne pas pouvoir les ramener. Assez de l’incertitude et du danger qui rôdent à chaque tournant, prêts à nous sauter à la gorge. Ne nous laissant pas un instant pour nous reposer.

Assez.

Les soldats referment la porte de notre cellule. J’aide Brynn à se départir de sa robe ruinée. La jupe déchirée pend lamentablement par endroits, lui donnant l’air d’une serpillère effilochée. Sa peau – éclatante il y a quelques heures à peine – est maculée de sang de porc, de traînées rouges laissées par des doigts. Je la guide jusqu’à la salle de bains pour qu’elle puisse se laver, ne pouvant m’empêcher de compter le nombre de personnes ayant posé une main sur elle. Des volutes meurtrières prennent possession de mon esprit à une vitesse vertigineuse…

— Ils ne vont pas nous laisser partir. Peu importe ce qu’on fait, Gage, on sera toujours prisonniers. On voulait voir le soleil ? Eh bien, on le paiera pour le reste de nos jours…

La voix de Brynn est faible. À peine un murmure. Je ne l’entends presque pas à travers l’eau qui remplit la baignoire. Alarmé par la morosité de ses propos – elle qui est d’ordinaire pleine de vie et pétillante d’espoir –, je me détourne de ma tâche pour la serrer dans mes bras.

L’odeur s’échappant de ses cheveux me donne la nausée. Conscient de sa fragilité du moment, je la garde près de moi pour la réconforter. Encore une fois, je me sens impuissant face au traitement qui nous est imposé, à la cruauté dont elle est victime à nouveau. La brutalité de la colère qui en résulte me fait penser à un feu. Un brasier qui emporte tout sur son passage pour ne laisser que cendres et désolation, pour des années à venir.

S’ils pouvaient me laisser seul à seul avec l’enculé…

— On trouvera un moyen, dis-je plutôt, repoussant mes idées de vengeance pour me concentrer sur celle dont la foi s’éteint devant moi. On trouve toujours un moyen. Je ne peux pas te promettre qu’on s’échappera demain ou le jour d’après. Mais je te jure qu’un jour, on va foutre le camp d’ici. Toi et moi. Je te le jure.

Brynn acquiesce, mais je ne suis pas certain qu’elle m’ait entendu depuis l’endroit où elle s’est réfugiée. Depuis le mur intérieur qu’elle a érigé pour supporter autant d’horreur sans flancher. Des larmes menacent de s’échapper de mes yeux lorsqu’elle se laisse guider jusqu’à la baignoire en silence. Des griffures marquent sa peau autrefois immaculée. Autrefois parfaite. Malgré tous les défauts de mon accoutrement, l’épaisseur du tissu aura servi de barricade contre la horde de dignitaires avides de nous toucher. Je ne suis pas celui qui a dû sentir leurs mains brutaliser son corps sans considération. Je ne suis pas celui qu’ils ont enduit du sang qu’ils croyaient couler à même nos veines.

Je ne suis pas celui dont ils ont abusé.

À ces pensées, la fureur rejaillit de plein fouet. Mon poing percute le miroir au-dessus du robinet. Je n’ai pas eu assez de volonté pour l’arrêter. Accroupie dans la baignoire, ses genoux ramenés contre sa poitrine tandis que l’eau chasse le sang de sa chair, Brynn sursaute en entendant la glace se fracturer. J’esquisse une grimace d’excuse en frottant mes jointures écorchées par les débris de verre, ne pouvant plus supporter cette inaction.

Ne pouvant plus supporter d’être une marionnette.

Tout d’un coup, je suis à bout de souffle. Incapable de respirer. Je descends encore et encore dans la noirceur. Je suis ramené à la nuit de la mort de Joanna. Au moment où j’ai entendu les coups de feu qui ont scellé mon destin. La nuit où Gage est disparu pour laisser place au Baron, un alter ego assez fort pour survivre à la cruauté de la cité. Je commençais à retrouver qui je suis grâce à Brynn. Je crains de devoir m’effacer à nouveau si nous voulons une chance de sortir de ce cauchemar.

Le Baron doit jouer la partie.

— Viens ici. Je t’en prie, Gage. Ne t’éloigne pas de moi.

La voix de Brynn me parvient, porteuse de lumière au milieu de l’horreur. Quand elle m’atteint enfin, du fond de mes élucubrations de meurtre et de vengeance, je suis propulsé à la surface par une force refusant de mettre fin à mon existence. Je cligne des paupières plusieurs fois avant de me rendre compte que je serre les pourtours du lavabo tellement fort que du verre brisé s’enfonce dans mes paumes, un filet de sang tachant les abords du robinet. Levant les yeux vers le miroir fracturé – dont quelques morceaux semblent avoir miraculeusement survécu à ma violence –, je croise le regard d’un homme que je ne reconnais pas.

Un homme fou et désespéré.

Incapable de soutenir cette vision plus longtemps, je m’en détourne pour rejoindre Brynn dans la baignoire. Elle ne dit rien lorsque je lui frotte le dos doucement, tentant d’enlever les traînées rouges de sa peau délicate. Le sang se décolle après quelques minutes, formant un nuage macabre dans l’eau.

— Il nous faut un plan pour nous échapper, déclaré-je une fois le dos de Brynn remis à neuf, les marques de griffures encore plus apparentes sans le rouge pour les cacher. Après leur coup de ce soir, il est clair qu’ils ne nous voient pas comme des êtres humains. Si on ne fiche pas le camp d’ici au plus vite, ils vont finir par nous tuer.

Les mots restent en suspens entre nous, cette constatation nous rendant sans voix pendant un moment.

Quand Brynn prend la parole à son tour, sa voix est si faible que je passe près de ne pas l’entendre :

— On ne peut pas partir. Qu’est-ce qui arrivera aux autres si on s’en va, Gage ? Qu’est-ce qui arrivera à Paisley ?

— Il lui arrivera la même chose que si on reste ici, répliqué-je, souhaitant à tout prix qu’elle comprenne le danger dans lequel nous nous trouvons. Ne vois-tu pas ce qu’ils manigancent ? Ils n’ont jamais voulu nous aider, Brynn. Ils ne permettront jamais aux gens de sortir de la cité. Pas avec leur précieuse Cure dans la balance… On peut améliorer les choses pour nous. On peut vivre une vie meilleure, loin de la violence et de toute cette merde. Pourquoi devons-nous toujours nous sacrifier pour Idrissa ?

Brynn se redresse d’un coup, se dépêchant de se couvrir d’une serviette en sortant de la baignoire. Je ne sais pas ce qu’il lui prend. Quel élément de mon discours la fait réagir de la sorte. Elle quitte la pièce sans un mot. Quelques instants après, je la vois fouiller dans la penderie, en quête de vêtements.

J’en comprends qu’elle ne veut pas se sentir vulnérable lorsqu’elle me tient tête.

M’extirpant de l’eau rougie à mon tour, je la rejoins dans la chambre. Je me sèche rapidement, avant d’enfiler une paire de pantalons. Puis, je me tourne vers Brynn de nouveau.

Assise au bord du lit, vêtue d’un chandail qui lui arrive au milieu des cuisses, elle se tient la tête entre les mains. Aussi désespérée que moi de cette histoire qui ne finit jamais. Je reste debout devant elle.

Je me sens comme un salaud lorsque je la presse, même si elle semble avoir besoin de s’éloigner de moi.

— Brynn. Parle-moi. Dis-moi pourquoi tu ne veux pas t’enfuir d’ici.

Elle lève son visage vers moi, et je recule en voyant la force de sa résolution. Elle me foudroie d’un regard empreint de larmes qui ne s’écouleront jamais. Son ton est délibérément bas lorsqu’elle déclare, de manière à ce que les soldats ne nous entendent pas depuis l’extérieur de notre cellule :

— Tu es si aveuglé par la colère que tu es prêt à abandonner tous ceux à qui nous tenons. À les laisser pourrir dans la cité. Tu veux savoir pourquoi je ne veux pas partir ? Je ne peux pas m’enfuir comme une lâche et oublier ma sœur. Je ne serais pas capable de vivre avec ma conscience. De savoir que tant de gens se sont sacrifiés pour nous envoyer à la surface et que nous avons abandonné au premier signe de danger.

— Il ne s’agit pas d’abandonner !

J’ai du mal à empêcher ma voix de grimper de plusieurs décibels. Je voudrais tant qu’elle comprenne ce que j’ai enfin réalisé. Qu’il ne s’agit pas d’oublier les gens que nous aimons.

Qu’il s’agit de survivre.

— Quelquefois, il faut battre en retraite pour gagner la guerre, Brynn. Je sais que ce que je te demande est difficile, mais on doit s’en aller. Peut-être qu’une fois que nous serons loin d’ici, nous pourrons trouver un moyen d’aider ta sœur et tes amis. Mais pour y arriver, il faut d’abord rester en vie !

J’ai le souffle court à la fin de mon discours, la colère et le désespoir s’entremêlent en moi. Je suis incapable de demeurer immobile.

Je tourne en rond dans la maudite cellule aux murs jaunes lorsque Brynn me répond durement :

— Je comprends que tu as peur pour moi, Gage. Vraiment. Mais nous avons donné notre parole ; nous allons nous battre pour la cité. Pour ceux qui y sont prisonniers. Nous n’avons même pas entendu ce que le Président veut nous proposer.

Notant le regard appuyé que je lui adresse, elle poursuit avant que je ne puisse intervenir :

— Je ne suis plus la petite fille naïve que tu as connue, Gage. Je sais qu’ils ne sont pas dans notre camp. Ne me prends pas pour une idiote. Ne t’es-tu jamais arrêté à te demander pourquoi je me comporte de cette façon depuis qu’ils nous ont réunis ? Pourquoi je les laisse m’habiller et me traiter comme une poupée ? J’agis ainsi parce qu’il y a peut-être une occasion à exploiter. Il y a peut-être un compromis auquel nous pouvons arriver. Et je suis prête à endurer bien des choses pour que Paisley sorte de la cité.

Mon cœur se brise à ces mots. Elle ne comprend pas ce que je me tue à lui expliquer.

Elle ne comprend pas.

Elle ne comprend pas parce qu’elle a trop à perdre dans la balance. Ses amis. Sa sœur. La famille qu’elle a construite avec les membres de l’ARME H. Elle ne voit pas que nous ne les sauverons pas davantage si nous restons prisonniers. Pour elle, tenter notre chance à l’extérieur du domaine, dans le monde réel, signifie les abandonner pour toujours. Elle ne comprend pas, et j’ignore comment la faire changer d’idée.

Encore une fois, je me sens impuissant.

J’ai envie de crier.

— Ils ne vont jamais la laisser sortir, Brynn ! Jamais ! Paisley est perdue, peu importe ce que nous faisons. Peu importe nos bonnes intentions. Tu veux pouvoir vivre avec toi-même une fois toute cette histoire terminée ? Eh bien, si nous restons ici, tu ne vivras pas du tout !

Je me fous des soldats qui peuvent nous entendre. Je me fous des répercussions. De toute manière, si Brynn refuse de me suivre, nous serons morts bien assez vite.

Alors que je m’apprête à ajouter de l’huile sur le feu, Brynn se plante devant moi, refusant de me céder le terrain. Les mains sur les hanches et l’expression de son visage sévère, elle riposte :

— Qu’est-ce que tu veux que nous fassions, Gage ? Supposons qu’on réussisse à s’enfuir sans se faire cribler de balles. Qu’est-ce qu’on fait ensuite ? On disparaît au soleil couchant et on oublie notre famille ? Tu sais très bien que jamais je ne ferai une telle chose. Alors, quoi ? On se promène dans un monde qu’on ne connaît pas en espérant tomber sur quelqu’un qui pourra nous aider ? Personne à part les investisseurs n’est au courant du projet Seconde Chance. Personne ! Même si on trouvait un moyen de quitter ces lieux et de survivre dans un monde inconnu, sans ressource et sans allié, comment crois-tu qu’on trouverait quelqu’un d’assez puissant et d’assez fou pour nous aider ?

Figée devant moi et rouge de colère, Brynn me défie comme aucune autre auparavant. Nous sommes chanceux que les gardes n’entrent pas pour nous ordonner de la boucler ou pour nous séparer.

— Je n’en ai aucune idée ! hurlé-je en retour. Je préfère être en vie et avoir ce poids sur la conscience que devenir leur cobaye de laboratoire ! Ouvre les yeux, Brynn. Tu es encore plus naïve que je le pensais si tu crois qu’on peut rester ici et qu’on finira autrement qu’en cellules flottant dans une éprouvette !

Elle ouvre la bouche pour riposter, et je m’avance pour la regarder de haut, la rage et la colère me donnant envie de frapper le mur à nouveau. Néanmoins, j’arrive à me contrôler suffisamment pour serrer mes poings dans mon dos et baisser le ton lorsque je m’adresse à elle :

— Si tu es trop bête pour comprendre que nous sommes en danger, soit. Je ne vais pas argumenter toute la nuit. Sois au moins capable de saisir que je ne compte pas rester ici à regarder la femme que j’aime se faire dépecer.

Sur ce, je tourne les talons, la laissant seule au milieu de la chambre. Je cogne rageusement sur le battant et aboie aux gardes de me permettre de sortir.

Ils acceptent lorsque je passe près de défoncer la porte.

3 H 07 — la surface

Je suis réveillé par un cri en pleine nuit.

La plainte est sourde et empreinte de souffrance. Ça me prend un moment pour émerger du sommeil et réaliser que le hurlement s’échappe de Brynn.

Après ma balade accompagnée des soldats armés, pendant laquelle j’ai pesté sans relâche à l’égard de ma compagne déraisonnable, j’ai fini par me calmer. Je suis revenu docilement à la chambre-cellule. Brynn était déjà couchée lorsque je suis rentré. Je n’ai pas voulu la réveiller pour ressasser notre argument et essayer de trouver un terrain d’entente. Je me suis endormi en me disant que les réconciliations attendraient au matin.

En la voyant couverte de sueur, les mains crispées sur son ventre et en proie à une douleur abominable, les dernières heures s’évaporent aussitôt de mon esprit, remplacées par la panique. Une panique froide et accaparante. Je suis persuadé que rien ne va plus. Je n’ai pas oublié la dernière fois qu’elle a eu mal ainsi, à mon appartement, deux mois auparavant. Je me souviens de ma conversation avec Irene, qui ne pouvait arriver à un diagnostic quant à l’origine de sa souffrance sans les équipements du Centre Médical…

— À l’aide ! Gardes !

Une nouvelle vague de douleur s’empare de Brynn. Elle est secouée de tressaillements, ses cheveux sont plaqués contre son front par la sueur. Je crie et je hurle de plus belle, réclamant l’assistance des soldats en poste devant la porte. Je m’abaisse même à les supplier de lui venir en aide et de l’emmener d’urgence à l’aile de traitement, où il y a certainement l’équipement nécessaire pour identifier le problème.

Le reste se déroule très vite. Je panique. Il y a longtemps que Brynn endure ces tourments épisodiques qui se présentent parfois dans les pires moments. Je ne peux empêcher ma voix intérieure de se demander :

Et s’il était trop tard ?

Les soldats débarquent dans la chambre, alertés par les cris de souffrance de ma compagne et aussi par mes propres rugissements. Ils emmènent Brynn au siège de la compagnie sans tarder. Je les laisse procéder, la main de Brynn serrée autour de la mienne comme un étau. Son teint est blafard. Ses lèvres restent contorsionnées en une grimace dont il m’est difficile de supporter la vue.

Je suis tellement transi d’effroi que je ne trouve rien à redire lorsque les soldats la transfèrent sur une civière. Je suis tellement paniqué que je ne me rappelle pas les avoir suivis jusqu’au siège de la compagnie, laissant le géant étirer sa main pour l’accueillir en son sanctuaire et engloutir ses cris, les empêchant de se répercuter en écho.

Alors que la civière parcourt les derniers mètres la séparant du docteur Madani – réveillé au beau milieu de la nuit pour répondre à l’urgence –, Brynn tente de se redresser, ses yeux embrumés par une souffrance inqualifiable. Les soldats essaient de la retenir, mais elle se débat férocement, ne leur permettant pas de la toucher. À la voir cracher et hurler, je comprends ce qu’elle doit penser. Qu’ils aspirent encore à la disséquer vivante.

Et cette fois, elle ne se laissera pas faire.

Comme elle arrive à mordre la main d’un officier plus jeune, je retrouve assez de contenance pour m’élancer aux côtés du brancard en mouvement.

— Brynn ! Regarde-moi.

Le son de ma voix parvient à percer sa folie meurtrière. Elle se calme juste assez pour me permettre de la replacer au centre de la civière.

J’attends qu’elle tourne la tête vers moi pour continuer :

— Tout va bien, lui assuré-je, tâchant de ne pas laisser paraître la terreur dans ma voix. C’est moi qui leur ai demandé de t’examiner. Tu dois voir un médecin, Brynn. Je te promets qu’il ne va rien t’arriver. Je vais te protéger.

Je comprends que mes paroles l’ont atteinte lorsqu’elle acquiesce faiblement, son regard voilé par la peur et la souffrance. Je tiens sa main tout le long du chemin qui la sépare du docteur, aidant les soldats à rouler la civière dans le corridor immaculé de l’aile de traitement. Si une chose est certaine, c’est qu’ils ne vont pas risquer de perdre un sujet si précieux faute d’une intervention appropriée.

C’est ce qui me convainc de lâcher la main de Brynn et de m’éloigner pour permettre aux soldats de poursuivre leur route du côté réservé au personnel médical. Le cœur serré, je les regarde l’emmener jusqu’à ce que les doubles portes se referment devant moi.

6 H 22 — la surface

Je refuse de quitter le couloir.

Même lorsqu’une soignante m’assure que Brynn est entre bonnes mains, même lorsque les soldats reviennent à la course dans le corridor – après avoir réalisé leur erreur de me laisser sans geôlier –, je refuse de bouger de mon emplacement, au milieu de l’aile de traitement.

Ils ont bel et bien tenté de me ramener à ma cellule, mais à la seule mention que je pourrais ébruiter leur récent manque de jugement à Julian, ils ont choisi de me foutre la paix. Ainsi, mon escorte se contente de garder l’œil sur moi tandis que j’attends des nouvelles de Brynn. La majorité du personnel soignant m’évite scrupuleusement, effrayée de la bête en quasi-liberté dans leur beau mirage et probablement irritée de mes questions incessantes quant à l’état de Brynn.

— Le docteur Madani viendra vous voir lorsqu’il aura des informations à vous donner, m’assure une jeune recrue, dotée de suffisamment de courage pour adresser la parole à un prisonnier. Je regrette, mais ni moi ni mes collègues n’avons l’autorisation de divulguer cette information.

Je reste planté au milieu du couloir, sans nouvelles de Brynn. Paralysé à l’idée de ce qui a pu se produire dans les dernières heures. Je lui ai promis que rien ne lui arriverait, que je veillerais sur elle. Je ne peux empêcher mon esprit d’imaginer les pires scénarios. Je me demande si j’ai mal évalué la situation.

Et s’ils avaient décidé de la tuer ?

S’ils avaient décidé qu’elle n’en vaut pas la peine ? Qu’elle ne vaut pas le coût des ressources utilisées pour découvrir ce qui cloche ?

Et s’ils la voyaient comme un sujet brisé ? Une source de contamination qu’ils doivent éliminer ?

Ma rose épineuse, mon rayon de soleil…

C’est seulement lorsque je n’en peux plus de cette attente interminable, de cette torture psychologique bonne à tuer le plus borné des hommes, seulement lorsque je m’apprête à traquer l’essaim de soignantes, prêt à les terroriser jusqu’à ce qu’elles crachent le morceau, que le Président apparaît derrière les doubles portes. Je ne comprends pas comment il est passé du côté défendu sans que je l’aperçoive. Après tout, je guette l’entrée depuis qu’ils y ont emmené Brynn. Au point où j’en suis, je me fiche éperdument du comment de la question.

Pourvu qu’il ait des réponses à m’apporter.

Je bondis sur mes pieds lorsque le Président s’avance vers moi, vêtu d’un élégant complet de lin. Son apparence m’informe qu’il n’a pas passé les dernières heures à attendre des nouvelles de sa « salvatrice » adorée. J’essaie de réprimer une grimace de haine au souvenir de ce que nous avons enduré quelques heures auparavant, la situation ayant sans aucun doute causé le malaise de Brynn. Les soldats autour de moi constatent le changement dans mon humeur, car ils se redressent subitement, la main près de leur arme de service. Prêts à me descendre s’il me prenait l’envie d’attaquer le Président.

— Au repos, soldats, leur ordonne Hector, ayant tout comme moi remarqué leur changement de posture. Si tu veux la voir, je te suggère de ne pas donner un prétexte à mes gardes pour te ramener à ta cellule.

L’avertissement m’est directement adressé, et je suis reconnaissant pour le rare franc-parler. Je préfère de loin une menace non voilée à des allusions à double tranchant.

J’acquiesce immédiatement, ne souhaitant pas rater l’occasion de m’assurer de l’état de Brynn. La confirmation est suffisante pour le Président, et je le rejoins devant les doubles portes. Les soldats m’emboîtent le pas, apparemment rassurés sur mes intentions.

— Elle va s’en sortir, me dit Hector, répondant à la question qui me brûle les lèvres. Elle dort présentement. Isra lui a fait passer toute une batterie d’examens. Nous t’autorisons à la voir quelques minutes. Elle doit se reposer.

J’acquiesce à nouveau, le geste un peu sec. Je n’apprécie pas qu’on me dise quand et comment je suis autorisé à voir Brynn, peu importe la raison. Décidant d’en débattre une fois que je serai dans la chambre, je demande plutôt, la mâchoire serrée :

— Qu’est-ce qu’elle a ?

— Isra te donnera tous les détails de sa condition en temps et lieu.

— Je veux savoir. Maintenant.

— J’ignore comment ces choses fonctionnent dans la cité, mais ici, nous avons ce qui s’appelle la confidentialité, répond le Président, aucunement affecté par la rudesse de mon ton. Tu n’es pas son mari ni un membre de sa famille. Tu auras des réponses en même temps qu’elle si, et seulement si, elle souhaite ta présence lors de l’entretien.

La dernière phrase du Président me pique au vif, et je sais qu’il l’a formulée ainsi exprès. Pour tester ma résolution à ne pas causer d’esclandre et à ne pas risquer ma visite. Je réprime mon envie de lui dire ce que je pense de sa « confidentialité », me concentrant sur ce qui est réellement important.

Brynn.

J’ai juré de veiller sur elle.

Tout comme Joanna…

À la pensée de ma mère et de ma promesse non tenue, je revois la nuit où le Baron a émergé de l’ombre. Je songe au bordel et à son horripilant propriétaire, que j’ai buté à mains nues. À la Tanière Rouge, qui a vu le jour à même la boucherie. Je me dis qu’un jour je réserverai le même sort au domaine et à la compagnie.

Je range mes mains dans mes poches, un air faussement charmant sur mon visage lorsque je m’adresse au Président à nouveau :

— J’ai confiance qu’elle souhaitera ma présence lors de cet entretien. Mais je vous en prie, respectez vos protocoles si cela vous fait plaisir. Je peux très bien patienter.

Le regard du Président se rive aussitôt sur moi. Je lui octroie un sourire particulièrement inquiétant. La mascarade de la brute ne menait à rien. Il est grand temps de changer de tactique. Si Brynn ne veut pas que nous nous enfuyions du domaine, soit. Si elle veut jouer aux échecs avec les maîtres, il est plus que temps d’amener le roi dans la partie.

C’est l’heure de réveiller le Baron.

Hector m’examine, une lueur de suspicion dans l’œil. Il comprend que je ne suis pas celui que je prétends être. Que je ne suis ni ignorant ni sauvage. Que je suis un ennemi à la hauteur de ses propres ambitions.

Pour la première fois depuis notre arrivée au domaine, je ne me sens ni impuissant ni vulnérable. Je suis peut-être encore prisonnier, mais je ne suis pas sans options.

Il faut seulement me montrer créatif.

Nous progressons jusqu’à la chambre où Brynn est installée, les pas du Président délibérément raccourcis dans l’espoir de m’ébranler. Dommage qu’il n’ait pas compris que la voir par-delà la fenêtre me suffit. Du moins, pour me permettre de conserver mon sang-froid. D’autant plus qu’elle est endormie, conformément à ce qui m’a été expliqué un peu plus tôt. Loin de moi l’idée de déranger son sommeil. Elle doit être épuisée, après plusieurs heures de tests destinés à découvrir ce qui ne va pas.

Je prends mon mal en patience, attendant que le Président se fatigue de la mascarade. Depuis mon poste derrière la vitre, Brynn semble encore plus petite que d’ordinaire, sa frêle silhouette dissimulée sous le drap d’hôpital. Une poche de soluté est accrochée à son bras, et j’espère qu’elle contient de la morphine.

— Ces douleurs au ventre, était-ce déjà arrivé auparavant ?

La question me prend par surprise. D’ailleurs, je n’en comprends pas la finalité. Posté près de moi comme s’il me défiait de tenter quoi que ce soit, le Président attend patiemment, près de la chambre et de Brynn.

Considérant la réponse sans conséquence pour notre survie, je décide de la lui donner :

— Autant que je sache, le dernier épisode a eu lieu juste avant notre arrivée à la surface. Elle m’a dit que ce n’était pas la première fois.

Hector acquiesce devant ma franchise.

— C’est ce que nous pensions. Isra sera heureux d’avoir cette information. Dès qu’elle se réveillera, il serait bon d’établir une chronologie des différents épisodes. Cela dit, si elle se sent apte à le faire.

C’est à mon tour d’accepter, la requête ayant du sens. Prenant les paroles du Président pour une autorisation à entrer dans la chambre et à profiter de mon temps de visite, je me tourne vers la porte. Alors que ma main se referme autour de la poignée, Hector ajoute :

— Avant que tu la voies, j’aimerais seulement mentionner ceci. Il y a une raison pour laquelle je souhaitais m’entretenir avec vous deux. Nous ne vous avons pas tout dit sur l’opération que nous menons ici. Avec raison, bien entendu. Après tout, nous n’avions aucune raison de vous faire confiance.

— Et vous en avez désormais ? répliqué-je du tac au tac, arquant un sourcil pour lui montrer que je ne crois aucunement ses conneries.

Cette fois, c’est au tour d’Hector de m’adresser un sourire.

— À la lumière de ce qui vient de se produire, je suis persuadé que vous serez beaucoup plus déterminés à collaborer avec la compagnie à la réalisation de la Cure. Nous en discuterons davantage lorsque Brynn se réveillera. Pour l’heure, tu es libre de t’assurer que nous ne l’avons pas transformée en cobaye.




Brynn
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19 H 05 — la surface

En ouvrant les yeux, je ne me rappelle pas où je suis.

Mon regard se pose sur le plafond rutilant et sur les néons brillants de l’établissement médical. Mon cerveau s’ajuste aux bruits des machines, et je crois un instant que je suis à l’infirmerie. Au Quartier Général de l’ARME H. Je pense qu’en tournant la tête, je verrai Clyde affairé au-dessus de RX, Jenny pestant contre le robot depuis son laboratoire. Je pense que je verrai Wayde et Tanner en pleine conversation derrière la vitre, débattant du meilleur plan pour nous sortir de je ne sais quel mauvais pas.

Lorsque mes yeux font le tour de la pièce, s’arrêtant sur un bel homme mystérieux qui n’est pas Tanner, je suis ramenée de force à la réalité.

Au domaine de la compagnie Cure incorporée.

Je vois Gage, et mon cœur se remplit de joie à l’idée que j’ai finalement trouvé celui avec qui je veux traverser toutes les épreuves que le Nouveau Monde aura à nous imposer. Je suis soulagée d’être enfin sortie de la cité, de ne plus avoir à manier une arme pour survivre. Par contre, je sais que la bataille à venir sera ardue.

Si nous devions être forts et prêts à tout pour trouver la voie à Idrissa, ici, nous devons user de ruse et de mensonges. Nous devons flouer des politiciens entraînés à de telles tactiques. Ce n’est plus une question de qui a la plus grosse armée, mais de qui peut planter un couteau dans le dos de son adversaire avant même que la bataille n’ait commencé.

C’est ce qui me terrifie le plus.

En voyant Gage, assis sur une chaise inconfortable, les bras croisés, le menton appuyé contre sa poitrine, je repense à notre différend. J’ai peur d’avoir commis la plus grande erreur de toute ma vie. Je songe à son argument. Qu’on trouverait un moyen de sauver les autres une fois sortis de ce bourbier… Mon cœur se serre à l’idée qu’il parte sans moi. Je ne survivrai pas dans ce monde sans lui, mais lui n’aurait aucun problème à trouver son chemin sans un boulet accroché à sa cheville.

Sans moi.

S’il fallait que je le perde…

J’ai envie de lui dire que j’ai changé d’idée. Que nous allons nous battre pour ficher le camp d’ici au plus vite. Que nous sauverons d’abord notre peau et ensuite celle des autres ! Je ne peux pas prendre ce risque. Pas avec la vie de ma sœur dans la balance.

Gage a tout abandonné en m’accompagnant à la surface. Sans hésitation ni regard en arrière. Il a renié son titre et le pouvoir pour lequel il a passé sa vie à se battre. Il n’a plus rien à craindre, désormais. Et moi, j’ai tout à perdre. Ma sœur, mes amis, ma famille… Je ne peux pas fuir. Nous avons été envoyés à la surface pour une raison. Je suis consciente qu’il est naïf de croire que le Président permettra à autant de personnes de rejoindre la surface, mais je ne peux m’empêcher de penser que parfois, ce sont les idées les plus insensées qui nous sauvent. Si ces derniers mois m’ont appris une chose, c’est qu’il y a toujours une solution. Peu importe combien la mission peut sembler impossible, il y a toujours une façon de délivrer un enfant d’une forteresse, un soldat de la torture, une population entière de l’oppression…

Il faut seulement un brin de folie.

C’est pour cette raison que j’ai la certitude que nous sommes à l’endroit exact où nous devons être pour mettre fin à toute cette histoire.

J’espère pouvoir l’en convaincre.

— Gage ?

Je ne reconnais pas ma voix – beaucoup plus rauque qu’à l’ordinaire – lorsque je me redresse dans mon lit pour essayer d’attirer son attention. Je dois me rappeler que je n’ai pas bu ou utilisé mes cordes vocales depuis… des heures ? Des jours ?

La panique s’empare de moi à l’idée que je ne sais pas combien de temps s’est écoulé depuis le banquet de sang. Je me souviens de la masse de dignitaires, griffant et empoignant ma chair dans une sorte de transe collective. Je me souviens du retour à la chambre et de notre argument, dont Hector a probablement eu vent à l’heure qu’il est. Je revois Gage sortir en furie, et je me rappelle m’être endormie seule, dans le noir.

Je peux encore sentir les fantômes des mains d’inconnus sur ma peau.

Je me rappelle le cauchemar qui a suivi. La douleur m’empoignant les entrailles comme un étau de fer. Au début, je croyais qu’elle faisait partie du mauvais rêve. Une nouvelle sorte de torture lorsque la vision imaginaire de mes amis mangés vivants m’a assaillie. La souffrance a empiré et empiré, encore et encore. Même lorsque j’ai crié et supplié le cauchemar de me libérer de ses griffes acérées, la douleur n’a pas cessé pour autant. Pire que toutes les fois précédentes réunies. Comme si de l’acide était déversé à même mes intestins. Comme si on me broyait de l’intérieur. Comme si mon ventre allait éclater sous toute cette pression, couvrant le plafond et les murs de mes boyaux…

Je réprime un frisson à l’idée de mon ventre ouvert, de mes intestins éparpillés dans tous les coins de la pièce, la vie ne m’ayant pas encore désertée par un tour cruel du destin. Je tente de calmer les battements de mon cœur et de me raisonner.

Cette fois, ils ont pu m’examiner.

Cette fois, j’aurai des réponses.

— Gage ? Réveille-toi.

J’ai parlé plus fort, de manière à couvrir le bip des machines auxquelles je suis reliée. Les paupières de Gage se soulèvent au son de ma voix. Embrumé par le sommeil, il frotte ses yeux du revers de sa main tatouée. Un sourire naît sur mes lèvres quand je le vois s’étirer en grognant, l’air de se demander ce qu’il fiche à dormir sur une chaise. Je peux pointer le moment exact où il se souvient de la raison, son expression perplexe disparaissant. Son regard sautant sur moi avec affolement.

— Brynn !

Il s’élance pour s’assurer lui-même de mon état. Je ne peux rien faire pour l’empêcher de me passer en revue des pieds à la tête. Je lui permets d’étudier mes bleus et mes marques en silence, sachant qu’il ne sera pas réceptif à une conversation tant que son besoin primaire de me savoir saine et sauve ne sera pas comblé.

— Comment tu te sens ? As-tu mal quelque part ? Est-ce que le sédatif est suffisant ? Je te jure que je vais arracher la tête de Madani si tu as mal ! Je…

— Gage ! Regarde-moi, le coupé-je. Je vais bien. Je n’ai pas mal. Tu n’as pas à buter qui que ce soit.

Je passe le dernier commentaire à la blague, mais il est trop anxieux pour la saisir. Il se contente d’acquiescer. J’ai le sentiment que si je lui avais dit d’aller égorger le Président, il aurait déboulé dans le corridor pour procéder sans poser de questions.

Doucement, je lève ma main pour la porter à son visage. J’ai de la peine de constater à quel point il est inquiet pour moi.

Son regard s’attarde sur l’aiguille plantée dans mon avant-bras, me dispensant le contenu d’une poche de soluté. Sa mâchoire se serre à la vue de l’instrument plongé dans ma chair. Sa colère n’est pas dirigée vers l’aiguille, mais plutôt vers le mal qui m’a clouée à ce lit.

Caressant sa joue rugueuse, je lui demande enfin :

— Combien de temps j’ai dormi ?

— Toute la journée, me dit-il en portant ma main à ses lèvres pour y déposer un baiser. Tu étais épuisée, après les tests que tu as passés.

Les tests…

Je devais être inconsciente lors des procédures. Je me souviens seulement de la civière, et de m’être éveillée dans cette pièce par la suite. J’ignore si c’est la douleur qui m’a fait perdre la carte ou s’ils m’ont injecté un somnifère. En tous les cas, je suis satisfaite de ne pas avoir eu à supporter davantage de supplices.

— Est-ce qu’ils ont dit ce que j’ai ? Est-ce qu’ils ont trouvé quelque chose ?

Gage secoue la tête. J’ai peu d’espoir de me débarrasser de ce mal qui me pourrit l’existence.

Je recommence à espérer lorsqu’il m’informe :

— Il y a quelque chose dont le Président souhaite nous entretenir. Je ne sais pas de quoi il s’agit, ajoute-t-il en m’adressant un regard appuyé, se doutant parfaitement de la raison pour laquelle j’ouvre la bouche de nouveau. Hector m’a dit que tu devrais essayer de te rappeler la chronologie de tes… euh… épisodes… quand tu seras assez remise.

J’acquiesce. C’est une demande sensée. J’avais d’ailleurs commencé un journal avec Clyde. Je me maudis intérieurement de l’avoir laissé dans la cité. Nous avions décidé d’attendre que je sois libérée des symptômes liés au manque d’Antidote pour nous questionner davantage sur mes maux de ventre. Je suppose que si j’avais assez de mémoire auparavant pour dresser une liste, je devrais encore être en mesure de m’en souvenir.

Il serait probablement préférable que je reste au lit. Que je prenne la feuille et le crayon posés sur la table de chevet, et me comporte en patiente modèle. Malgré mes bonnes intentions, il semble que mon subconscient en ait décidé autrement. Je soulève la couverture de mes jambes avant même que le plan ne se rende à mon esprit.

J’ai suffisamment attendu.

S’ils ont des réponses à me donner, il est grand temps que quelqu’un me mette au courant.

Je m’assois sur le bord du lit, luttant contre le mal de tête que me cause le mouvement trop rapide. J’entreprends de détacher la multitude de fils me reliant aux machines sous le regard affolé de Gage.

— Brynn ? Qu’est-ce que tu fais ?

— Je vais chercher des réponses, dis-je avec une légèreté forcée.

Je veux le rassurer que je ne vais pas m’effondrer au sol après trois pas.

Il faut croire que ma stratégie ne fonctionne pas, car il se renfrogne.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, surtout quand tu…

— Eh bien, je ne t’ai pas demandé ton avis, le coupé-je, ramenant la tige vers moi dans le but de m’en servir comme d’une canne sur roulettes et de ne pas arracher le soluté qui perfuse encore mes veines.

Je vois Gage flancher en périphérie de mon regard, plus un clignement de paupières qu’une véritable expression. C’est assez pour m’informer que je l’ai blessé. Ce n’était pas mon intention.

Alors, je tente de me reprendre :

— Chaque fois que je fais quelque chose, je me demande si je vais me mettre à crier et me tordre de douleur sur le plancher. J’étais nerveuse quand on s’est battus pour sortir de la cité, j’étais terrifiée à la tour de l’horloge… Tu dois comprendre, Gage. Je suis clouée à cette… condition dont j’ignore tout. Chaque fois que tu me touches, chaque fois que tu m’embrasses, je me demande si je vais me mettre à hurler… Alors non, je ne veux pas attendre une seconde de plus et dresser une belle liste de mes symptômes. Et je n’ai pas envie de me battre avec toi pour quelque chose qui me regarde d’abord et avant tout.

J’en ai assez.

Je suis épuisée.

Debout face à Gage et tenant la tige à deux mains pour empêcher mon corps de s’effondrer, je voudrais me rouler en boule et dormir. Dormir et oublier tout ce qui s’est passé dans les derniers mois. Dormir et ne plus avoir de soucis… Peut-être voit-il la fatigue dans mon expression, peut-être voit-il quelque chose de plus sombre ou de plus morose, car il se contente d’un seul soupir avant de céder.

— OK, Brynn. Permets-moi au moins de t’aider à te déplacer.

J’acquiesce, et Gage me tend son bras pour m’escorter. Je lui suis reconnaissante de son respect envers ma décision. Tanner ne m’aurait jamais laissée faire preuve d’autant de folie.

La tige métallique dans une main, l’autre posée sur le bras de Gage pour maintenir mon équilibre, je quitte la chambre avec Gage, à pas de tortue. Notre unique objectif est de trouver quelqu’un qui pourra enfin répondre à mes questions.

Nous avançons de quelques pas dans le couloir quand une soignante accourt avec un fauteuil roulant, dévisageant Gage comme s’il était le seul à blâmer pour mon escapade. La mégère au chignon serré me force à m’asseoir. Elle tente de me ramener à ma chambre, jusqu’à ce que Gage prenne le relais de manière peu galante. Au final, elle repart en pestant. Et moi, je suis satisfaite de ne pas avoir à arpenter les corridors de l’aile de traitement à pied.

— Tu sais où il faut aller ? me demande Gage, aussitôt que nous perdons la soignante de vue.

— Comment suis-je censée savoir ? Ce n’est pas moi qui ai passé une journée à faire… euh… tu faisais quoi, au juste, pendant que j’étais inconsciente ? À part te mettre à dos l’entièreté du personnel… j’imagine.

Gage émet un grognement irrité pour seule réponse. Je dois me retourner dans le fauteuil et lui adresser un regard assassin pour qu’il comprenne que je ne lis pas dans les pensées.

Il semble saisir mon point, car il lève les yeux au ciel avant de m’expliquer :

— Disons juste que je n’avais pas toute ma tête. Je n’ai malheureusement pas eu la brillante idée de partir en reconnaissance tandis que tu te faisais étudier et je ne sais quelles autres conneries. Je veillais à ce qu’ils te gardent en vie, figure-toi.

— Tu aurais pu explorer un peu, commenté-je, et cette fois, il constate mon sourire en coin lorsque je lui fais la remarque. Qui sait ce qu’ils auraient pu faire de moi pendant que j’étais inconsciente ? Si j’avais fini en éprouvette, tu aurais eu besoin d’une compagne de remplacement…

Je laisse la fin de ma phrase en suspens. Gage se penche pour déposer un baiser sur le dessus de ma tête, un geste empli d’une rare tendresse. Je veux lever le menton pour le regarder, mais il me murmure à l’oreille :

— Personne ne peut te remplacer, Brynn. Personne.

Mon cœur s’emballe, comme chaque fois qu’il me montre son affection. Je suis gênée de l’effet que son souffle chaud et sa proximité ont sur moi.

Au moment où je pense à une réplique digne d’être partagée, un soldat nous hèle depuis le bout du couloir.

— Halte !

Duck vient à notre rencontre, son habit de camouflage contrastant avec la blancheur des lieux. Gage tente de manœuvrer le fauteuil et de faire demi-tour, mais le garde presse le pas pour nous rattraper.

Ses foulées se répercutent contre les dalles dans un bruit de tonnerre. Nous ne pouvons pas prétendre l’ignorer. Gage s’immobilise en jurant, ayant compris la même chose que moi. Il ne souhaite pas risquer que le soldat nous prenne pour cibles.

Duck se plante devant nous de manière à couper toute retraite, visiblement irrité d’avoir eu à courir, les yeux rétrécis à deux fentes. Sans Puck à ses côtés pour contrecarrer ses ardeurs, je me demande s’il va crier.

Au contraire, sa voix est parfaitement contrôlée lorsqu’il nous informe, la mâchoire serrée :

— Monsieur le Président et le docteur Madani souhaitent s’entretenir avec vous, maintenant que mademoiselle est réveillée. De ce côté.

Un autre qui parle de moi comme si je n’étais pas présente.

Il suit sûrement les ordres de Julian…

Nous ne nous posons pas de questions à savoir comment Hector et Madani ont été alertés de mon réveil, nous contentant de suivre le chemin indiqué par le soldat. Après tout, c’est exactement ce que nous voulions. De toute manière, je suis certaine que la soignante a quelque chose à voir avec notre interception.

Duck insiste pour pousser mon fauteuil. Gage n’en est pas heureux, mais il se plie tout de même à l’ordre. Ensemble, nous sommes escortés jusqu’à un bureau où Hector et le docteur Madani nous attendent.

19 H 27 — la surface

— Ah ! Brynn ! Parfait. Tu es réveillée !

L’expression du médecin nous parvient à la seconde où mon fauteuil est roulé à l’intérieur de la pièce. En tant que responsable de l’aile de traitement, il a hérité des quartiers les plus prestigieux de l’établissement médical.

Séparée en deux par un large écran affichant le logo de Cure incorporée – de grosses lettres noires, l’hélice génétique tournant sur elle-même au début de l’image –, la pièce est absolument grandiose. La première chose que je remarque, c’est la caverne glacée s’étirant sur toute la largeur du mur du fond, donnant à la place un aspect intemporel que je n’ai jamais connu auparavant. La murale est tellement détaillée que je suis déçue de ne pas pouvoir toucher les flocons de neige. De ne pas sentir leur fraîcheur étrangère sur le bout de mes doigts.

À moitié caché derrière l’écran se trouve le bureau du docteur, surmonté d’un lustre ayant la forme d’une roue et baignant l’endroit d’une lumière bleutée. Hector nous attend de l’autre côté des installations. Il nous invite à prendre place sur un long canapé ivoire. Je suis heureuse qu’il ne désigne pas les deux chaises au design que je ne saisis pas, davantage destinées à être admirées qu’à s’asseoir dessus.

Lorsque Gage et moi sommes installés sur le canapé luxueux, le Président ouvre les civilités.

— Je crois comprendre que tu souhaites obtenir des réponses ?

Son entrée en matière va droit au but, et je lui suis reconnaissante de ne pas tourner autour du pot plus longtemps. Et puis il n’a pas besoin de me pousser davantage.

— Je veux savoir ce que j’ai. Je veux le savoir maintenant.

Face à nous, le docteur Madani émet un bruit étouffé, peinant à croire que je m’adresse au Président de la sorte. Pour sa part, Hector semble amusé de ma franchise.

— J’oublie parfois que vous ne venez pas d’ici, commente-t-il en chassant une mousse imaginaire de son habit. La brutalité dont vous faites preuve dans la cité est tout à fait… rafraîchissante. Peut-être pourrons-nous nous entretenir davantage à ce sujet, une fois ta curiosité satisfaite, cela va sans dire.

— Peut-être, acquiescé-je dans ma meilleure imitation de « patience ».

Mon cœur, quant à lui, cogne contre ma cage thoracique à chaque seconde qui défile.

Hector constate mon effort et s’en trouve encore amusé. Je me mords la langue pour empêcher une réplique acerbe de s’échapper de mes lèvres. Je m’accroche à la main de Gage, lui intimant de ne pas contrarier le Président. Du moins, tant qu’il tiendra mes précieuses réponses en otages.

Je suis soulagée lorsque Gage serre mes doigts en retour, gardant le silence. Se contentant d’être témoin de la rencontre et respectant de nouveau ma décision.

— S’il vous plaît, docteur Madani, dites-moi ce que j’ai.

Je force la formule de politesse hors de ma gorge. Hector doit être satisfait, puisqu’il indique à Madani de prendre le relais des procédures. Le petit homme repousse ses lunettes rondes sur le dessus de son nez avant de s’emparer d’une manette sur la table basse devant nous. Il tâtonne maladroitement l’instrument, et une série d’images s’affiche sur l’écran derrière lui, remplaçant le logo de la compagnie.

J’ai le souffle coupé en découvrant les clichés en noir et blanc de mes os. Les mêmes images que Tanner m’a dit avoir vues dans la cité, juste avant que la directrice n’essaie de me tuer. Au début de cette histoire. Les mêmes images que nous n’avons pas été en mesure de retrouver par la suite et qui ont été mystérieusement effacées des archives.

— À la suite de ton malaise, nous avons pris la liberté de regarder ton dossier médical, m’explique Madani, tandis que je lutte intérieurement pour ne pas sembler éberluée par ce qu’ils me montrent. À l’écran, vous voyez des radiographies qui ont été prises il y a quelques mois, lorsqu’un épisode t’a fait tomber de la… euh… structure, si je ne suis pas induit en erreur par la terminologie.

J’acquiesce pour confirmer les dires du docteur, et celui-ci opine du chef, satisfait de la véracité de ses connaissances en la matière.

Il clique sur un bouton de la manette pour afficher de nouveaux clichés.

— Voici maintenant les radiographies que nous avons prises la nuit dernière, lorsque tu étais sous sédatif. Tu vois ces points qui s’agrandissent d’une image à l’autre ?

Madani pointe des endroits à l’écran, alors qu’il refait défiler les clichés en ordre chronologique.

— En jargon médical, c’est ce qu’on appelle des masses tumorales. Nous avons procédé à une endoscopie digestive, ainsi qu’à une biopsie de la muqueuse gastrique, de manière à valider hors de tout doute notre conclusion et l’avancement de la maladie. Brynn… nous ignorons comment une telle chose a pu se produire alors que tous les habitants de la cité sont immunisés de toutes…

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? m’emporté-je, fâchée du discours en longueur et désireuse de connaître la vérité. Qu’est-ce que j’ai ?!

Madani tourne son regard vers le Président, visiblement réticent à annoncer la nouvelle. Ne souhaitant probablement pas affronter ma colère.

Plus habitué que le docteur à nos réactions « exagérées », Hector me fait face.

— Brynn… Ce qu’Isra tente de te dire…, commence-t-il, armé de gants blancs.

À voir le regard assassin que je lui octroie, il laisse tomber sa façade de gentillesse.

— Tu souffres d’un cancer avancé de l’estomac.

Cancer…

Le mot est familier, une combinaison de syllabes que j’ai entendue auparavant, mais que j’ai du mal à définir. Sur le coup, mon cerveau peine à donner un sens à la révélation, qui reste coincée en périphérie de mes pensées. L’heure est grave. Autour de moi, c’est comme si le son avait été coupé pour ne laisser que des images.

Madani baragouine des explications et des faits scientifiques auxquels je devrais vraiment porter attention, mais je n’y arrive pas. Je suis dans le néant. Je suis perdue dans le tourbillon de mes pensées. Tout ce qui reste dans mon esprit est ce maudit mot qui résonne, encore et encore et encore, dans une boucle éternelle.

Cancer… Cancer… Cancer…

J’ai envie de hurler. Je comprends soudainement la raison d’être du paysage enneigé, une vulgaire tentative d’apaiser les esprits torturés par une nouvelle semblable. Je tremble et je respire de plus en plus fort, mon cerveau commençant à souffrir d’un manque d’oxygène.

Est-ce moi, ou la toile de fond répand sa froideur sur le reste de la pièce ?

Je sursaute lorsque les doigts de Gage se referment autour de ma main. Je tourne mon regard vers lui, et il me dit quelque chose, l’inquiétude marquant les traits de son beau visage. Je n’entends pas ce qu’il me raconte, ses paroles noyées par les échos du mot qui résonne comme une alarme dans ma tête.

Cancer.

CanCer !

Cancer !

Je ne sais pas ce qui me fait revenir à la réalité.

Je ne sais pas si c’est la main de Gage autour de la mienne ou les battements affolés de mon cœur qui finissent par couvrir le bruit de mes réflexions envahissantes. Un instant, j’ai l’impression que ma cervelle va éclater, et le suivant, je suis assise sur le canapé ivoire, à écouter sagement les explications du docteur Madani.

— … adénocarcinome. Ce genre de tumeur est le plus fréquent et se développe à partir de la muqueuse gastrique recouvrant l’estomac, un organe creux et…

Dans ma panique, je n’ai pas réellement bougé. J’étais assise tout le long de son discours, parfaitement immobile. N’empêche que j’ai l’impression d’avoir couru sur l’entièreté du domaine, avant de finalement revenir dans le bureau et d’affronter les détails de ma condition.

— Ce qui est déplorable dans toute cette histoire, c’est que les symptômes pouvant révéler ce type de cancer sont généralement tardifs et non spécifiques. Il peut s’agir de douleurs à l’estomac, de nausées, de perte d’appétit, de fatigue et même d’anémie. Je suis certain que tu as expérimenté chacun de ces symptômes depuis le début de la maladie…

La maladie…

Je relègue les explications du médecin au second rang, ayant été suffisamment attentive pour comprendre que ces informations ne me sont d’aucune utilité. Et puis Gage écoute encore pour nous deux.

Je pense à mon Test. À comment la directrice m’a trouvée si fascinante qu’elle était prête à m’offrir un poste au sein du Centre Médical. Je me remémore ma chute de la structure et comment ils ont essayé de me disséquer vivante. Tout à coup, je comprends pourquoi ils ont tenté de me tuer. J’imagine que la directrice voulait me garder près d’elle, au départ. Elle voulait attendre de voir si mes symptômes s’aggraveraient avant de décider quoi faire de moi. Quand je suis tombée de la structure, le risque était devenu trop grand. C’est alors qu’elle m’a enrôlée pour le Don complet sans mon consentement.

Au milieu d’une population immunisée contre de telles maladies – une population de cobayes coupés de la surface depuis des décennies et se reproduisant uniquement entre individus porteurs de la même immunité –, je suis une anomalie. Une menace à leur projet aux avenues plus lucratives que ce que mon imagination peut décrire.

Je suis un danger.

Confrontée à tant de révélations, j’ai la tête qui tourne. Il y a un bon moment déjà que j’ai cessé de suivre le fil de la discussion, n’entendant même pas les questions que Gage pose au médecin. Je reprends seulement conscience de mon environnement lorsque le Président s’excuse et disparaît derrière l’écran. Dans la partie réservée au bureau du docteur Madani.

Hector réapparaît après un moment, un petit coffret ornementé entre ses mains gantées. Solennel, il place le boîtier métallique devant moi.

Sans un mot, il fait basculer le couvercle d’un geste habile, révélant le contenu du coffret comme s’il s’agissait d’une offrande.

J’ai le souffle coupé en découvrant une seringue hypodermique posée élégamment au milieu de la petite boîte matelassée. Le liquide à l’intérieur de la fiole brille d’un mauve étincelant. La couleur de l’opulence. Pour commémorer la richesse nécessaire à l’obtention de cette nouvelle version de la Cure.

Par-dessus tout, le rappel à l’Antidote – le mensonge qu’ils ont créé de toutes pièces pour abrutir la population – me donne envie d’abattre mon poing contre la table et de fracasser la précieuse fiole dans le même élan, coupant court à tous leurs efforts. Mes muscles refusent de bouger, et d’ailleurs, je doute qu’ils nous montreraient la fiole s’il s’agissait de la seule en leur possession. Je parviens à lire l’inscription gravée à même la capsule dans une calligraphie gracieuse, ne pouvant guère empêcher mes membres de trembler violemment, à la vue de tous.

Immacula Viva.

La version la plus avancée de la Cure.

Une seule injection, et je serais sauvée…

À côté de moi, Gage est aussi sonné de l’offrande, la cruauté et l’ironie de la situation ne nous échappant pas. La réalité nous frappe de plein fouet : je suis atteinte d’une condition dont l’unique manière de guérir est de prendre la Cure. Cette constatation nous laisse sans voix.

Devant nous, le Président m’adresse un sourire carnassier.

— Et si on faisait un marché ?

Je vais être malade.

21 H 09 — la surface

Nous sommes escortés à l’extérieur de l’enceinte médicale, jusqu’aux jardins du domaine de la compagnie pharmaceutique. À cette heure, le soleil se couche sur le Nouveau Monde, réfléchissant ses derniers rayons violacés contre le dôme nous abritant des fléaux extérieurs.

Ni Gage ni moi n’avons dit le moindre mot depuis que le Président nous a laissés repartir, sous promesse de songer à sa proposition d’une cruauté inexorable. Peut-être est-ce en raison de la nouvelle accablante, peut-être est-ce parce qu’il sait que nous n’irons nulle part après une telle révélation, mais les soldats disparaissent dans les sentiers, nous abandonnant sur un banc de marbre au milieu des jardins. Agissant conformément aux ordres du Président, ils nous laissent seuls pour la première fois depuis notre arrivée. Nous nous doutons bien qu’ils n’erreront pas loin. Néanmoins, leur marche de santé imposée nous offre l’occasion de discuter de ce que nous venons d’apprendre en toute intimité.

Je suppose qu’il est coutume de donner une telle marque de respect aux condamnés.

Prendre la Cure, telle est l’offre du Président.

Prendre la Cure et vivre.

Prendre la Cure et vivre avec la connaissance que ce que je fais est mal.

Bien entendu, l’offre ne vient pas sans condition. Après l’administration de la Cure – si telle est ma décision –, je devrai retourner dans la cité et mentir à la population. Je devrai regarder mes amis et ma famille dans les yeux et leur dire que nous nous sommes trompés de croire que la surface était habitable. Je devrai leur réciter une histoire inventée de destruction et de ravages causés par le Virus, un scénario monté de toutes pièces et expliquant que les agissements de la directrice n’avaient rien à voir avec l’innocuité de l’Antidote.

Je devrai les convaincre de ne jamais retenter de quitter Idrissa.

Afin de faciliter ma décision, Gage a été invité à m’accompagner, s’il le désire également. Je peux presque voir les rouages de son cerveau s’activer depuis que nous avons quitté le siège des opérations de Cure incorporée.

« C’est ce qui est le mieux pour tout le monde », m’ont-ils expliqué. En échange, ils sont prêts à rétablir l’ordre dans la cité. À nous permettre de la diriger comme bon nous semble, pourvu qu’un peu de sang se remette à atteindre la surface. Il ne serait plus question de violence et de jeunes de rue charcutés sans leur consentement. Il ne serait plus question de Don complet. Leurs recherches sur la Cure sont bien assez avancées pour nécessiter de moins en moins de sang. Peut-être même qu’un jour, ils arriveront à synthétiser nos cellules en laboratoire et que les Dons ne seront plus requis. Nous nous sommes battus pour un avenir meilleur pour la population d’Idrissa, et ils nous ont entendus.

Notre mission est accomplie.

Ce sont des paroles en l’air. Des mots vides pour me convaincre de m’allier à leur cause. Pour que le projet Seconde Chance continue sans entraves.

M’allier à leur cause ou mourir.

Je ne sais pas s’il s’agit de quelque chose que je peux faire.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Les paroles de Gage me tirent de mes réflexions comme une décharge électrique. Je tourne mon visage dans sa direction pour découvrir son regard, figé sur les plates-bandes devant nous. Lui aussi réfléchit à la proposition, ça l’affecte autant que moi. Sous cet angle, les derniers rayons de soleil m’aveuglent et plongent Gage dans la pénombre, de sorte que je ne parviens pas à déchiffrer son expression.

— Je ne sais pas ce que j’en pense, tenté-je, ayant du mal à croire qu’il ne s’agit pas d’un cauchemar. Je ne veux pas mourir, mais… Tu crois qu’on pourrait le faire ? Tu crois qu’on serait capables de retourner là-bas et de… mentir ? À tout le monde ?

Gage se tourne pour me regarder, et je comprends pourquoi il fixait les plantes. Il ne voulait pas que je lise les pensées inscrites sur son visage. Aussi facilement déchiffrables que s’il s’était exprimé à voix haute.

Il doit voir mon appréhension, car il se penche pour murmurer, son pouce rêche caressant ma joue comme si c’était sa manière de s’excuser.

— Je ne crois pas que tu veuilles savoir ce que j’en pense, Brynn.

— Dis-moi, insisté-je en retour. Tu peux tout me dire, Gage. Je t’en prie…

Il m’examine un moment, incertain de ma résolution. Je soutiens son regard torturé, ayant besoin d’entendre ce que j’ai vu dans son expression. J’ai déjà senti le changement s’opérer en lui. Le nouveau danger que je ressens en sa présence, créé par la réémergence du Baron, tiré de sa forteresse pour nous prêter main-forte en terrain corrompu.

Je refuse de flancher devant sa puissance ténébreuse.

Persuadé que je ne vais pas m’effondrer devant la force de sa conviction, Gage s’exprime finalement :

— Je ferais n’importe quoi pour ne pas te perdre, Brynn. Si la seule façon de te sauver de cette… maladie était de chanter des prières en rond pour le reste de ma vie, je le ferais. Si te guérir implique de s’allier au plus fort, eh bien, soit. Je n’ai aucun problème moral à retourner à Idrissa et à raconter des mensonges. À clamer à qui veut bien l’entendre que la surface est inhabitable, si c’est pour passer le reste de ma vie avec toi. En sécurité.

Gage s’accorde une pause pour s’assurer que je peux en entendre davantage. Il n’a pas encore terminé. Je lui demande de continuer, et il s’exécute, son ton empreint d’une rare douceur :

— Leur offre est raisonnable. C’est le mieux qu’on puisse espérer d’eux. Brynn… On peut très bien diriger la cité et tirer le meilleur de cette situation, même si ce n’est pas exactement ce qu’on voulait au départ. Je suis certain que tu trouveras un moyen d’améliorer le sort de tes amis malgré tout. Tu veux vraiment savoir ce que j’en pense ? Très bien. Accepte le marché, Brynn. Prends la Cure.

La voilà.

La vérité pure et dure, étalée devant moi sans gants blancs ni filet de sécurité. La vérité terrifiante que je dois trouver un moyen d’accepter.

Du moins, si je compte survivre.

Des larmes coulent le long de mes joues avant même que je ne le réalise. J’éclate en sanglots. J’ignore si c’est l’accumulation des derniers événements ou la nouvelle à elle seule qui a eu raison de mes défenses. Quoi qu’il en soit, je suis incapable de m’empêcher de pleurer, assise avec Gage au milieu des jardins. Aucunement à l’abri des regards indiscrets.

— Pourquoi ne t’ai-je pas écouté ? articulé-je entre deux sanglots incontrôlables. Pourquoi n’avons-nous pas fiché le camp lorsqu’on en avait encore la chance ? On aurait pu vivre heureux, juste tous les deux. Loin de tout ceci. Je ne sais pas combien de temps ç’aurait duré, mais ç’aurait été suffisant. Ç’aurait été suffisant !

Gage essuie les larmes sur mes joues, ignorant le fait qu’elles ne font que resurgir aussi vite qu’elles disparaissent.

Lorsque je suis secouée de tremblements, il m’attire à lui dans une tentative de me calmer.

— Parce que si nous étions partis, tu n’aurais pas eu la chance de vivre.




Tanner
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18 H 29 — la centrale

— Quand allez-vous comprendre qu’il est temps d’agir !

La voix de Delta résonne en écho autour de notre groupe, rassemblé à la Centrale pour une réunion d’urgence. Il s’agit de la première fois depuis la fin de la révolte que tous font acte de présence au nouveau Quartier Général. Personne n’a ignoré la sommation de l’ancienne capitaine de la Garde, présentée sous la forme d’une feuille de papier contenant les mots « Amène ton cul à la Centrale. Tout de suite ! » Il faudrait être fou pour ne pas voir la menace tracée à même la calligraphie de Delta. Pour ne pas se douter du monde de misère qu’elle réserve à celui ou celle qui ne participera pas à la réunion.

Il y a déjà six semaines que Wayde m’a suivi jusqu’au Centre de Détention. Six semaines depuis qu’il a tout risqué pour m’aider, même si je ne le méritais pas. Six semaines depuis que j’ai exécuté le major de sang-froid. Depuis que je suis devenu un meurtrier…

Encore aujourd’hui, j’ai du mal à me rappeler la totalité des événements. Même en faisant un effort conscient pour me souvenir de mes actes, dans mon esprit, je n’arrive qu’à revoir des images entrecoupées.

Au final, Lex m’a convaincu de tenir ma parole. J’avais promis au major de ne pas mettre mon plan à exécution s’il me donnait de l’information à propos de la directrice. Bien qu’il ait cédé juste avant de mourir, je lui dois de ne pas salir sa réputation en le révélant comme partisan de l’alliance des rebelles. Ou plutôt, je me le dois à moi-même. Je ne le fais pas par remords ou par un soudain élan de charité. Je le fais pour ne pas impliquer ceux qui me sont venus en aide lorsque j’étais perdu.

Pour la sécurité de Wayde, Lex, Jenny, Clyde et Mabel, personne ne doit savoir ce qu’il est advenu du major. Peut-être est-il poétique que son histoire se termine en disparition. Pour un homme qui cherchait autant la gloire, il me convient de penser qu’il finira oublié de tous, son corps décomposé dans un baril de produits chimiques.

Je n’ai pas non plus foncé tête baissée à la seconde où Jenny et Clyde ont relâché leur emprise sur moi. Je ne suis pas assez stupide pour tuer la directrice sans l’interroger. Et puis j’étais redevenu assez lucide pour réaliser que ce serait du suicide. Elle s’est probablement entourée des derniers gardes lui étant restés fidèles. S’ils ne sont pas assez nombreux pour reprendre la cité de force, ils le sont assurément assez pour venir à bout d’un soldat téméraire.

Peu importe que je sois dur à tuer.

Il nous faut un plan si nous comptons amener la directrice en justice, si nous voulons qu’elle réponde de ses actes. J’ai eu ma dose de vengeance avec le major. Même si je veux qu’elle paie pour ce qu’elle a fait subir aux jeunes de rue qu’elle a mis en cage – pour ce qu’elle a fait subir à mon frère –, je n’ai pas à la récupérer par mes propres moyens. Il y a des gens sur qui je peux compter pour y arriver. D’ailleurs, je ne suis pas le seul qui a besoin de la voir tomber.

Il était divertissant de voir Lex arriver en trombe à la Tanière Rouge, après qu’elle et Wayde eurent constaté mon absence au Centre de Détention. Je ne les blâme pas d’avoir pensé le pire, surtout après avoir eu à se débarrasser du corps du major. N’empêche que l’idée que je pourrais être assez con pour foncer la tête la première vers mon trépas pince un peu.

Lex m’aide à rester sobre, ce qui n’est pas évident quand on dirige une boîte de nuit où le trafic de morphine et d’Héma est chose courante. Je n’ai pas encore rechuté, mais ça pourrait arriver. Me concentrer sur mon rôle au sein de l’ARME H m’aide à rester dans le moment présent. À ne pas songer à un fix. Si nous n’avons plus à lutter pour révéler la vérité au grand jour, il nous incombe désormais de garder le contrôle sur la cité et sa population.

C’est plus ardu qu’il n’y paraît.

— Si nous continuons d’attendre que quelque chose se passe, nous allons perdre la gouvernance d’Idrissa ! Regardez ce qui se trame dans les rues ! Le nombre de gangs a quadruplé. Les gens ont peur de sortir de chez eux. Il est temps d’agir pour le bien de cette cité avant que d’autres le fassent à notre place !

Devant nous, Delta aboie ses arguments depuis déjà quelques minutes, son visage prenant une teinte de plus en plus foncée au fil de son discours. Avec ses cheveux flamboyants remontés sur le dessus de sa tête, elle me fait penser à une tomate. Une tomate près de sa date de péremption. Je me souviens du temps où je tremblais devant elle avec une douce nostalgie.

Debout autour de la table de verre de la salle de commandement, nous attendons que la capitaine soit assez calme pour une discussion sensée. Wayde et Drek ont bien tenté de prendre part à la conversation depuis le début de la « réunion », mais Delta n’avait pas encore assez ventilé. Avec son tempérament volcanique, mieux vaut lui laisser le temps de refroidir.

— Nous avons de plus en plus de difficulté à garder la paix avec les gangs, les Démoniques en particulier. En passant, merci beaucoup, Wayde, d’avoir envenimé les choses avec Fletcher. C’est exactement ce dont nous avions besoin ! Nous pouvons faire de notre mieux pour diriger Idrissa et calmer les esprits échaudés, mais un jour ou l’autre, nous devrons répondre aux questions. Les gens veulent savoir pourquoi nous n’avons pas encore organisé l’évacuation. Ils sont en colère contre l’ancien gouvernement. Ils n’ont aucune confiance en nous. Continuer de leur mentir à propos de Brynn et de Gage n’aide en rien notre cause !

— Que voudrais-tu qu’on fasse, alors ? riposte Wayde depuis l’autre côté de la table, sa voix projetée de manière à couvrir les vociférations de Delta. Comment crois-tu que les gens réagiront si on leur dit la vérité ? Qu’on a envoyé deux personnes à la surface sans aucun moyen de communiquer avec eux ni même de savoir s’ils sont en vie ? Si on avoue notre incompétence, on court vers une autre révolte, c’est certain !

Depuis leurs places respectives, Kate, Drek et Jenny acquiescent, supportant l’avis de Wayde, croyant que nous pouvons encore attendre de recevoir des nouvelles de Brynn et de Gage avant de décider de la suite. Si la surface était habitable et sans danger pour la population d’Idrissa, ils seraient déjà venus nous l’annoncer.

Il doit y avoir une raison pour laquelle nous n’avons pas encore eu de leurs nouvelles.

Une raison que nous ignorons…

— Comment penses-tu que les gens réagiront lorsqu’ils apprendront que nous avons attendu d’avoir des nouvelles de personnes qui nous ont peut-être abandonnés ! N’as-tu pas songé au fait que Brynn et Gage ont peut-être compris qu’ils sont libres ? Qu’ils n’ont plus à se battre ? Peut-être se sont-ils dit que nous sortirions à notre tour si nous n’avions pas de nouvelles après un certain temps !

La réplique de Delta est accompagnée de murmures approbateurs de la part de Lex, Clyde, et Laura, cette dernière acquiesçant de manière quasi imperceptible. Je m’étonne qu’elle soit venue à la rencontre après ce que Wayde m’a raconté sur son état. À gauche de Clyde, Jenny fronce les sourcils, lui reprochant de mettre en doute son analyse psychologique. Je n’ai jamais vu les alliances aussi divisées qu’elles le sont en ce moment, alors que nous débattons du futur de la population d’Idrissa. Du futur de la cité.

— Elle ferait jamais une chose pareeeeeille.

Cette fois-ci, c’est la voix traînante de Mabel qui s’élève au milieu de la pièce. Nous nous tournons d’un bloc vers l’enfant, assise en tailleur sur une caisse contenant du matériel militaire. Elle n’a pas l’habitude de parler lors des réunions. Elle se contente généralement d’observer en silence. Ce qui rend son intervention d’autant plus intéressante.

— Et qu’est-ce que tu en sais, toi ? lui demande Lex, haussant un sourcil dans un air de défiance. Vous êtes de si bonnes amies, Brynn et toi ?

Son ton est empreint de condescendance. Mabel renifle dédaigneusement, ne lui faisant pas l’honneur d’une réplique plus ressentie. Je comprends l’affection de Lex pour la jeune de rue lorsqu’elle se contente d’un haussement d’épaules au lieu de l’incendier vivante. Je me demande ce que Mabel a bien pu accomplir pour s’en faire une alliée aussi rapidement. Je me doute que la magie a opéré quand l’acide a été récupéré chez les Morticiens…

Répondant à la question de Lex, Mabel claque ses souliers ensemble, un rappel à la gentillesse de Brynn que je suis le seul à comprendre. Rejetant une dreadlock égarée de devant son visage amaigri par sa vie dans les rues de Nedra, elle soupire bruyamment.

— Même quand personne a foi en elle, Brynn trouve toujours le moyen de faire la bonne choooose. Elle réussit à libérer un soldat que tout le monde croyait mort. Elle parvient à tirer un idiot qui l’aime pas dans son camp. Elle arrive à convaincre une population de l’impossible…

À la tête de la table, Delta renifle devant le discours. Personnellement, je doute que Mabel puisse persuader les réfractaires avec de bons sentiments, aussi rare cela soit-il pour elle. N’ayant pas dit son dernier mot, elle assène un regard courroucé à Delta.

Je comprends finalement son point lorsqu’elle ajoute, fière d’avoir pensé à cet argument de taille :

— Brynn nous abandonnera pas. Elle s’est battue pour nous. Et si c’est pas assez, imaginez combien elle tient à quelqu’un qui partage le même sang qu’elle et qui se trouve encore dans cette cité.

Le silence tombe sur notre groupe, alors que nous réalisons ce que Mabel nous dit. Ce que nous avons si bêtement oublié dans notre panique collective. Ce à quoi nous aurions dû penser avant toute chose.

Du côté de Wayde, les mines prennent un air satisfait. Delta se renfrogne devant l’intelligence supérieure de Mabel.

Paisley.

Brynn n’abandonnerait jamais sa petite sœur, laissée aux bons soins d’Irene en attendant son retour. Et comme elle ne laisserait jamais sa sœur prisonnière de la cité, alors il y a une chance qu’elle revienne nous sauver.

Une chance, c’est tout ce qu’il nous faut.

— La seule raison qui empêcherait Brynn et Gage de communiquer avec nous, c’est s’ils avaient péri tous les deux, annoncé-je, précédant l’argument de Delta et m’attirant un regard assassin pour l’affront. Avec tout ce que nous avons surmonté ces derniers mois, avec toutes les morts que nous avons évitées de justesse, nous pouvons leur accorder le bénéfice du doute. S’ils font face à un nouveau monde rempli des mêmes dangers que nous avons affrontés dans une cité un millier de fois moins vaste, le moins qu’on puisse faire est de leur accorder du temps. Ils vont revenir, j’en suis certain… Brynn va revenir.

Je soutiens les regards de mes alliés, dispersés autour de la table tels des étrangers. Une famille que la violence a éloignée.

Moi-même, j’étais brisé. J’étais perdu dans le chaos de mes blessures à peine refermées. Ils ont trouvé le moyen de me ramener. Le chemin vers l’homme que j’étais n’est pas facile à suivre, mais je suis plus que jamais déterminé à gravir cette montagne. Armé de mes propres cicatrices, il m’incombe de leur rappeler que nous luttons tous pour le même objectif. Pour l’avenir et le bien-être de cette cité.

Il est grand temps que nous soyons une équipe à nouveau. Une famille, comme nous l’étions lorsque Gregory, Amara et bon nombre de nos alliés perdus étaient encore parmi nous.

Je remonte les manches de mon chandail de manière à révéler mes traces de piqûres, mes yeux se promenant sur chacun de mes alliés à tour de rôle. Le long de mes bras, mes tatouages camouflent l’héritage de ma torture à la manière d’une armure, mon premier pas vers la fin de mon cauchemar.

Je croise le regard de Wayde, mon frère d’armes. Une étincelle de fierté brille dans ses yeux à la vue de mon retour. Je perçois le regard effrayé de Laura, recourbée dans sa carapace aux côtés de son soldat. Je tente de lui insuffler le courage de se battre pour éviter à d’autres de vivre le calvaire auquel elle a survécu. Je soutiens l’air méfiant de Delta devant l’étalage de ma faiblesse, du combattant revenu d’entre les morts de la manière la plus improbable. J’adresse un clin d’œil à Mabel et je souris à Kate, la pirate qui voit plus qu’elle n’en laisse paraître. Qui ne réclame jamais de louanges pour ses actes héroïques.

Jenny se penche pour entendre ce que Clyde veut lui dire en confidence. Elle roule son fauteuil jusqu’à moi, preuve incontestable d’un pardon que je suis loin de mériter. Je prends la main de Lex et j’adresse un hochement de tête à Drek, le soldat et professeur qui a compris la même chose que moi.

L’ARME H est de retour.




Gage
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18 H 29 — la surface

Patientant à l’entrée des jardins de roses – séparés du reste du domaine par de hautes haies parfaitement taillées –, je regarde le soleil commencer sa descente au-delà du dôme, se préparant à remettre la garde du Nouveau Monde à sa douce moitié.

Flanqué de Puck, j’attends Brynn, conformément à ce dont nous avons convenu ce matin même. Après quelques prises de bec avec Duck et un malencontreux épisode de bras cassé, c’est maintenant son comparse qui est chargé de ma surveillance. Malheureusement, cela laisse le plus insupportable des deux aux soins de ma compagne, au dire de certains, moins difficile que moi.

S’ils savaient ce qui mijote dans sa belle petite tête…

Nous sommes arrivés au domaine de CURE incorporée il y a presque quatre mois. Quatre longs mois au bout desquels nous ignorons toujours tout de ce qui se passe dans la cité, malgré nos demandes incessantes d’avoir des nouvelles d’Idrissa. Je suis persuadé que c’est leur manière de nous forcer à accepter le marché proposé. La population entière aurait pu être exterminée que nous ne le saurions pas pour autant. Les amis de Brynn, sa sœur, pourraient être morts à l’heure qu’il est. Nous tâchons de ne pas perdre la tête face à une telle éventualité.

Il y a déjà quelque temps que nous avons appris la vérité à propos de Brynn. L’annonce de son cancer n’a pas été facile à accepter. Encore aujourd’hui, j’ignore si elle a réellement conscience de sa condition. Son état ne s’améliore pas, son teint est de plus en plus pâle, son visage, de plus en plus amaigri.

Elle persiste à dire qu’elle n’a pas pris sa décision. J’essaie de ne pas la brusquer, sachant à quel point l’offre du Président est une torture ignoble. Au plus profond de moi, j’ai peur qu’elle dise non. Qu’elle refuse de prendre la Cure, la seule chose qui puisse la sauver et nous donner la chance de vieillir ensemble. Je suis terrorisé à l’idée de la perdre et pétrifié de ne pouvoir rien faire pour la convaincre de retourner dans la cité si elle en décidait autrement.

Il s’agit de sa décision.

Elle a écouté mon point de vue sur la question. C’est tout ce que je pouvais lui demander. Pour le reste, je vais devoir attendre qu’elle soit prête à rendre son verdict quant à notre avenir. En fin de compte, je n’ai pas l’intention de l’abandonner.

Peu importe quel sera son choix, il nous affectera tous les deux.

Entre-temps, j’essaie de ne pas perdre les pédales. Nous sommes forcés d’assister à divers événements de la compagnie, le Président étant décidé à nous faire voir les bienfaits de la Cure. Nous avons pris part à quelques banquets, après nous être assurés que l’épisode du sang de cochon ne se reproduirait pas. Jusqu’à présent, notre geôlier témoigne d’une patience infinie. Il nous laisse davantage de liberté, dans l’espoir de faire pencher la balance en sa faveur. Même Julian semble beaucoup moins irritable qu’à l’ordinaire lorsqu’il nous livre les invitations de monsieur. Je suis conscient qu’ils fournissent ces efforts pour montrer à Brynn qu’ils ne sont pas les monstres que nous croyons. Puisque je veux qu’elle dise oui à la Cure, je ne vois pas leur tentative d’un si mauvais œil.

J’ai cessé d’aborder le sujet avec Brynn, mes essais de discussion finissant indéniablement en conflit. Elle souhaite se faire sa propre idée sur la question avant d’en parler. N’empêche que l’interminable attente me tue peu à peu.

Le jour, nous ne nous voyons pas beaucoup. Pas depuis qu’elle a accepté de se soumettre à des tests médicaux pour que les médecins essaient de comprendre ce qui la rend si différente des gens de la cité. Si nous ne sommes pas à un quelconque événement désagréable, Brynn passe le reste de son temps avec le docteur Madani. Je crois qu’elle en profite pour voler des informations au sujet de sa condition et à propos de la surface.

Malgré tout, je ne peux m’empêcher de me sentir à l’écart.

C’est pour cette raison que je passe mes journées dans la grande bibliothèque du manoir, à apprendre tout ce que je peux sur le Nouveau Monde. Je n’ai pas demandé la permission. D’ailleurs, personne n’a trouvé à y redire quoi que ce soit, probablement tous soulagés que le barbare choisisse lui-même de se couper du monde extérieur. Le danger est écarté. La plupart du temps, Puck monte la garde devant les doubles portes de manière à ce que je ne m’échappe pas, mais il m’est arrivé de l’entendre quitter son poste à de rares occasions. Je n’ai pas tenté de fuir. Après tout, où irais-je sans la femme qui détient mon cœur ?

Je déteste que mon garde ait compris ce dernier point. Il faudrait sans doute que je lui rappelle le danger que je représente, mais je ne veux pas risquer de me retrouver sous la surveillance d’un soldat moins conciliant. À son crédit, Puck se contente de m’escorter où il me prend l’envie d’aller, à même le périmètre autorisé. Il est comme une ombre parfaitement silencieuse.

— Tu sais pourquoi elle est en retard ? lui demandé-je.

Puck tourne son regard vers moi, détaillant ma chemise froissée et mes manches relevées d’un œil réprobateur, avant de scruter les rangées de roses. Il guette les fleurs inanimées avec une ardeur perturbante.

Je grommelle une insulte dans ma barbe. Son habitude de ne pas me répondre me tape sur les nerfs. Avant que je n’aie la chance de me mettre le soldat à dos, j’entends des bruits de pas se rapprocher derrière les haies.

Lorsque je vois Brynn au coin de la promenade de pierres polies, pour une rare fois vêtue d’un simple chandail et de jeans, un sourire naît sur mes lèvres. Ses cheveux sont ramenés en un chignon désorganisé. Quelques mèches s’échappent sur les côtés de son visage, lui donnant l’air d’avoir couru un marathon.

Suivie de près par Duck – et son bras cassé –, elle s’avance vers moi d’une démarche enjouée, heureuse de me retrouver pour notre marche quotidienne. Le soir, nous avons pris l’habitude de nous voir dans les jardins pour discuter de nos journées respectives et regarder le soleil se coucher. Même si la plupart du temps, elle évite de parler de ses expériences avec Madani, me demandant plutôt de lui raconter ce que j’ai appris dans mes lectures.

— Alors ? commence-t-elle sans préambule, après m’avoir donné un baiser sur la pointe des pieds. On était rendus à New York, si je me rappelle bien.

Je marche à ses côtés, accordant mon pas au sien, moins rapide depuis quelques semaines.

Elle est fatiguée, remarqué-je en étudiant son profil, ses épaules voûtées comme si elle peinait à les retenir de tomber. Elle n’a pas bonne mine. Ses cernes sont creusés sous ses yeux, comme s’ils y avaient élu domicile ; sa stature, d’une maigreur alarmante. Je suis convaincu qu’elle se force à manger en ma compagnie, en particulier après que j’ai commis l’erreur de m’inquiéter sur ce point. Elle vomit ensuite, pensant que je ne l’entends pas rendre le contenu de son estomac derrière la porte de la salle de bains.

Elle ne veut pas que je m’inquiète. Ainsi, j’adopte le même masque de gaieté qu’elle affiche. Je tâche de tirer l’information demandée de ma mémoire pour son amusement, alors que nous déambulons lentement entre les rangées de roses odorantes.

— Ah ! New York, réponds-je en m’armant du plus d’enthousiasme dont je sois capable. Laisse-moi réfléchir… Au contraire des autres grandes villes, elle n’est pas abritée sous un dôme antipollution, une impossibilité à cause de sa localisation géographique. Auparavant, cette ville était appelée « La Grosse Pomme » ou « La ville qui ne dort jamais », mais ils ont changé le nom depuis qu’une partie de l’île a été engloutie par l’océan.

Brynn réagit à ce dernier fait, l’intérêt brillant dans ses pupilles quand elle se tourne vers moi pour me presser de continuer. Satisfait de toujours savoir quelles informations lui donner pour capter son attention, je poursuis :

— Encore à ce jour, cette partie de l’île demeure submergée lorsque la mer est haute, et il est seulement possible d’apercevoir les rues à marée basse. C’est ce qui lui a valu le nom de « La Nouvelle Venise », une ville européenne qui a été rayée de la carte par la montée des eaux.

— Ce n’est pas un peu morbide de la rebaptiser d’après une ville morte ?

— Pas s’ils voulaient se rappeler ce qui va inévitablement se produire, réponds-je, me prêtant au jeu d’essayer de comprendre les pensées de ce monde quelquefois farfelu.

— C’est encore pire ! s’écrie Brynn en m’adressant un regard réprobateur.

Pourtant, je vois très bien qu’elle est amusée de ma répartie.

— Comment peux-tu être aussi fataliste ?

— Hummm… Passe la moitié de ta vie à diriger un empire clandestin de drogues et d’amputations, et tu t’en trouveras toi aussi désillusionnée, ma chère.

Je hausse un sourcil pour accentuer mon point. Brynn m’adresse une grimace en retour. Elle secoue la tête, feignant presque parfaitement le choc. Mais elle n’est pas réellement perturbée par mes abords rudes.

Je me contente d’attendre sa répartie.

— Au moins, personne n’a essayé de te disséquer vivant, toi.

Elle appuie un doigt contre mon torse pour mettre l’accent sur ses mots, un sourire moqueur au coin des lèvres. Comme je la dépasse d’une bonne tête, elle doit lever le menton pour me regarder dans les yeux. Je profite de sa proximité pour l’attirer à moi dans un long baiser.

Je l’entraîne dans mes bras, et le monde autour de nous s’évanouit le temps d’une étreinte. Je porte une main à son cou, avide de la sentir près de moi après tant de solitude.

Je ne m’habituerai jamais à la fraîcheur de sa peau, un contraste si poignant avec la mienne, brûlante de désir et de questions sans réponses. Ses lèvres bougent en rythme avec les miennes, désormais assurées. Une mèche de cheveux me caresse la joue, ses mains sont posées sur mon torse. Elle me rend mon baiser. Pour une rare fois, les gardes derrière nous ne disent rien, conscients du peu de temps qu’il nous reste.

Réticents à nous le dérober.

Sentant une larme perler au coin de mes yeux, je me détache lentement de Brynn, me retournant pour qu’elle ne voie pas mon expression à l’idée de la perdre. Avant qu’elle ne se rende compte de mes inquiétudes, je casse une rose de sa branche. Je force un sourire sur mes lèvres lorsque je la lui donne.

Elle tend une main – couverte de bleus à force de piqûres, et je n’ose imaginer l’état de son bras – pour récupérer mon offrande. Elle la tient délicatement par la tige. Je me rappelle le jour où j’ai accepté d’accueillir les rescapés de l’ARME H à la Tanière Rouge en dépit des risques. Pour une jeune femme que je ne paraissais alors pas intéresser. Je me souviens de ce que j’ai pensé d’elle, la petite rose avec ses épines. Elle est ma fleur sauvage, désormais. Bien qu’elle ait ses propres épines pour se protéger, j’ai l’intention de la préserver des géants qui tentent de l’arracher de sa branche.

Brynn porte la fleur à son nez, et je m’empare de sa main libre. Nous marchons en silence quelques minutes, chacun profitant de la présence de l’autre. Tous deux préoccupés par nos propres pensées. Les gardes nous suivent toujours, mais se tiennent à l’écart, nous offrant un semblant d’intimité. Les rangées de roses s’étirent devant nous, la promenade de pierres polies brille sous nos pieds. Malgré que nous soyons à la surface, le domaine est coupé du monde extérieur. Je regrette de ne pas apercevoir de ville au loin, de l’autre côté du dôme. Je regrette de n’y trouver qu’une vaste étendue de forêt jusqu’au bout de l’horizon.

Comme toujours, nous terminons notre chemin en regardant le soleil se coucher. Nous sommes allongés dans l’herbe s’étirant devant le domaine comme un tapis royal de verdure.

Lorsque Brynn est trop fatiguée pour affronter la marche de retour, je la ramène à notre chambre en la portant. Je m’étends à ses côtés jusqu’à ce qu’elle s’endorme, son souffle subitement ralenti par le sommeil.

Quand je suis convaincu qu’elle ne se réveillera pas, je m’écarte tranquillement, descendant du lit sur la pointe des pieds. Je me dirige vers la porte de notre cellule, tapant légèrement contre le battant pour attirer l’attention des soldats. Si Brynn savait ce que je m’apprête à faire, elle ne me le pardonnerait pas. Mais je ne peux rester immobile et espérer, être un acteur passif de mon propre destin. Je ne peux plus supporter de la voir souffrir, jour après jour, de la voir se torturer pour une décision contre sa nature.

S’il y a une chose que la cité m’a apprise, c’est que demeurer immobile et espérer que nos problèmes disparaissent est le meilleur moyen de perdre les gens à qui on tient.

Avant de me faufiler hors de la chambre, je jette un regard en arrière. Vers la femme qui a vu quelque chose en moi, quelque chose que je croyais perdu depuis la mort de Joanna. La femme qui a su me ramener du chaos et de la violence, de la mort et de la perdition dans laquelle je m’étais enfoncé. Je glisse un regard vers cette femme extraordinaire, et je sais que j’ai pris la bonne décision.

C’est à mon tour de la sauver.




Tanner
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23 H 57 — nedra

Nous discutons d’un plan pour capturer la directrice.

J’ai menti au Centre de Détention en disant que je savais où elle se trouvait. La vérité, c’est que je n’en ai pas la moindre idée. Dans son dernier souffle, le major ne m’a pas donné un emplacement. Il m’a donné un nom. Un alias. Une nouvelle identité qu’Adélaïde s’est appropriée. La raison pour laquelle nous étions incapables de la localiser.

En utilisant les données de cette nouvelle identité, nous avons déniché des traces de sa présence grâce à Kate et à son algorithme de détection. Malheureusement, nous n’avons pas encore de piste quant à l’endroit où elle se terre. Après six semaines à attendre que la directrice commette une erreur, il est temps de forcer notre chance.

Il est temps de la faire sortir de sa cachette.

À travers les retombées et les conséquences imprévues de la révolte, nous n’avions pas les ressources nécessaires pour éplucher chaque recoin d’Idrissa. Encore aujourd’hui, nous n’avons pas ce genre de ressources, malgré les citoyens qui continuent de se joindre au mouvement jour après jour.

Nous avons toutefois mis à prix sa capture. Vivante, de préférence, même si le mot me fait dresser le poil sur les bras.

Nous voulons dire à la population que la responsable de milliers de morts a été appréhendée. Nous devons l’interroger à propos de la surface. Si nous comprenions davantage le monde au-delà de la cité, peut-être pourrions-nous découvrir pourquoi Brynn et Gage n’ont pas encore communiqué avec nous.

Le dernier endroit où la directrice a été aperçue, c’est au Centre de Diffusion, où Wayde lui a permis de s’échapper pour protéger Kate et Laura, qui diffusaient notre message au reste de la cité. Nous avons élaboré bon nombre de théories à propos de l’endroit où elle se terre désormais, aucune d’elles ne s’étant révélée véridique. Bien que nous pensions qu’elle est demeurée à Eryl, elle pourrait avoir traversé une des barrières dans la confusion de la révolte.

Pour lui mettre la main au collet et en finir, nous devons la pousser à utiliser son faux matricule. Jusqu’à présent, elle ne l’a fait qu’en de rares occasions et jamais depuis que nous connaissons sa double identité. Pour la trouver, il nous faut un coup monté si grandiose que même la brillante directrice ne pourra se douter de la ruse.

Et pour ce faire, il nous faut des alliés.

Il nous faut les Démoniques.

L’idée n’a pas été accueillie avec entrain, mais au final, nous en sommes venus à un compromis. Si nous ne pouvons pas offrir les clés de Nedra à Fletcher et à son gang, peut-être pouvons-nous leur donner quelque chose qui les fera réfléchir à deux fois avant de refuser.

C’est ce qui explique notre présence au marché noir au beau milieu de la nuit. Lorsque l’activité est à son maximum, lorsque les vendeurs de bonne fortune et les boutiquiers sont avides d’escroquer leur prochain pigeon en quête d’un fix.

Même en ayant été sacré territoire neutre, le marché noir demeure un endroit dangereux, que seuls les raclures ou les êtres désespérés choisissent de fréquenter. Éclairée par le feu orangé des poubelles réchauffant les sans-abri, l’allée du marché noir ressemble encore et toujours à un carnaval grotesque. Peut-être même davantage maintenant que le Baron n’est plus là pour réguler le territoire.

— Je déteste cet endroit, grince Wayde entre ses dents serrées, adossé au coin d’un cul-de-sac dans l’attente des criminels que nous sommes venus rencontrer. Je ne sais pas comment tu fais pour passer tes nuits ici.

Je hausse les épaules pour balayer le commentaire, le regard fixé sur Drek, qui patrouille dans la ruelle depuis notre arrivée, il y a de ça quelques minutes. Prenant part à une mission pour la première fois depuis sa blessure, il ne tient pas en place. Wayde et moi sommes à bout de nerfs. Dans son nouvel uniforme composé à moitié de l’équipement noir de l’unité spéciale et à moitié de son ancien habit de garde, Drek ne se fond aucunement dans la masse. Parmi des gens vêtus de loques ou d’habits hauts en couleur, il s’attire les foudres des différents commerçants, dont les clients prennent la fuite en l’apercevant.

Il ne semble pas s’en formaliser.

— Ils sont en retard, remarque Wayde après un nouveau regard à sa montre, l’impatience figeant les muscles de sa mâchoire en un bloc bien défini. S’ils n’arrivent pas d’ici deux minutes, on oublie tout. On trouvera un autre moyen d’attraper la garce.

— Parce que les gangsters sont clairement reconnus pour leur ponctualité, répliqué-je, arquant un sourcil à l’intention de mon ami.

Wayde se renfrogne et grommelle un commentaire inintelligible.

Probablement une insulte.

Au fond de moi, j’espère qu’ils ne tarderont pas à arriver.

Je commence moi-même à sentir les effets de cette attente imprévue. L’appréhension me pousse à vérifier que mon arme se trouve bel et bien à mes côtés plus souvent que je ne souhaite l’avouer. Ayant seulement eu un récit de l’entretien de Wayde et de Lex avec le meneur de la bande de détraqués, j’ai les nerfs de plus en plus à vif. L’aiguille se promène lentement autour de l’horloge. Si j’ai retenu une chose du topo de mes amis quant au chef des Démoniques, c’est qu’il est imprévisible.

Je n’aime pas l’imprévu.

Quand nous avons convenu de rencontrer une délégation du gang en terrain neutre, grâce à l’excellent travail d’émissaire de Mabel, Lex est repartie s’occuper de la Tanière Rouge. Elle m’a dit qu’elle avait assez eu affaire à son « ex » pour la prochaine décennie. Même si rencontrer l’ancienne flamme de ma copine m’irrite un peu, je suis content qu’elle me fasse assez confiance pour ne pas sentir le besoin de surveiller le tête-à-tête.

D’ailleurs, nous aurons suffisamment de surveillance, avec Kate qui suivra le rendez-vous par l’entremise des caméras de la cité. Quant à Delta, elle demeure prête à intervenir avec une équipe d’assaut dans l’éventualité où la situation s’envenimerait.

Pour ce qui est des autres, Jenny et Clyde sont repartis prêter main-forte à Irene au Centre Médical, pour pallier l’affluence de gens en manque d’Antidote. Après maints efforts, ils viennent à bout de la commotion causée par le retrait brutal de la composante addictive. La population se remet tranquillement. Avant de quitter la réunion, les docteurs ont proposé à Laura de les accompagner, une offre qu’elle a acceptée, à la plus grande surprise de tous. Elle fournit un effort, chose que mon ami n’a pas manqué de remarquer.

Si elle ne peut plus être témoin des horreurs de la guerre et de son inévitable violence, elle peut aider les gens d’une autre manière.

— Tenez-vous prêts. Ils arrivent.

L’avertissement de Drek me parvient en même temps que le bruit des motos trafiquées du gang. Le grondement des engins fait fuir la majorité des clients du marché noir et aussi quelques commerçants, qui s’empressent de fermer boutique avant l’arrivée des Démoniques.

Ça ne me dit rien qui vaille.

En périphérie de ma vision, je compte une vingtaine de phares se dirigeant vers nous. Même si nous avons réclamé la présence d’une petite délégation à la rencontre, nous ne sommes pas surpris de voir une bonne partie du gang arriver.

Après tout, nous ne sommes pas venus seuls, nous non plus.

Les motos bricolées s’immiscent dans l’allée du marché noir en formation serrée, évitant plusieurs bennes à ordures et toxicomanes écroulés sur le pavé. En terrain aussi rapproché, les cris des Démoniques se réverbèrent sur les cloisons de tôle et résonnent jusqu’au cœur du secteur animé par la nuit. À mon tour, j’avance au milieu de la ruelle, flanqué de Wayde et de Drek. Ils me suivent de près. Je m’arrête à dix mètres du véhicule de tête. Je fournis un effort surhumain pour me croiser les bras, plutôt que de garder la main sur la crosse de mon revolver. Le gang entier rive ses armes sur moi dans une démonstration de force. Dans ce sous-monde d’apparence et de réputation, je dois avoir confiance que mes alliés me protégeront.

Je suis surpris en voyant une petite figure descendre de la moto de tête, vraisemblablement celle de Fletcher. Je suis pris de court lorsque la silhouette s’avance dans la lumière des phares, révélant Mabel. Il semble que l’enfant ait une « immunité relative » dans le secteur le plus dangereux de la cité. J’ai le sentiment qu’elle s’est servie de son implication dans la révolte pour se bâtir une réputation auprès des différentes instances en place à Idrissa.

La petite échange quelques mots avec le conducteur, avant de récupérer un grand sac à l’arrière de la moto. Elle se faufile entre les gangsters pour ramasser les flingues des concernés, qu’elle balance au fond du sac sans grande considération. Quelques-uns rechignent, mais finissent par coopérer lorsqu’elle les menace de quelque chose, mais je suis trop loin pour entendre.

Après avoir fait l’inventaire des armes des Démoniques, Mabel s’avance vers nous, sa démarche remplie de beaucoup trop d’attitude pour une gamine de son âge. Lorsqu’elle arrive devant moi, les bras chargés des armes traficotées du gang, je ne peux m’empêcher de penser qu’elle joue son rôle d’émissaire à la perfection.

— Vous aussi, nous informe-t-elle en brandissant le sac au bout de ses bras, son contenu émettant un bruit métallique au mouvement.

— Et si on refuse ? demandé-je, davantage pour tester sa résolution que par réelle protestation. Qu’est-ce qui arrive ?

Mabel soupire en levant les yeux au ciel, l’air de se demander ce qu’elle fiche avec un écervelé dans mon genre. Les lueurs des poubelles enflammées se reflétant sur son visage sombre, elle m’adresse un sourire mauvais en claquant la langue.

— Tu veux pas savoir. Allez ! Armes dans le sac, imbécile. Pourparlers obligent.

Elle ne me fait pas l’honneur de répondre à ma question. Ça m’effraie davantage que si elle m’avait dit que nous péririons tous d’une mort cruelle et douloureuse.

Récupérant lentement mon revolver, je le dépose dans le sac, prenant soin d’informer Mabel de ce qu’il lui arrivera si je ne le retrouve pas à la fin du rendez-vous. Elle ignore ma menace, secouant effrontément le sac sous le nez de mes acolytes. À mon instar, ils ne se pressent pas de se départir de leurs fusils.

Du moins, de ceux qui sont visibles.

Les armes partiellement récupérées, Mabel recule jusqu’au milieu de l’allée en traînant les pieds. Elle laisse tomber le sac entre les deux factions sans plus de cérémonie. Son travail accompli, elle se poste en périphérie de la ruelle pour observer les procédures d’une neutralité questionnable. Malgré qu’elle ait rempli les exigences de son rôle d’émissaire, je suis conscient que toutes les personnes présentes à la rencontre détiennent au moins une arme cachée. Un fait que la jeune de rue n’ignore pas, j’y mettrais ma main au feu.

J’en comprends aussi que la bonne foi de Mabel a ses limites.

Décidant de démontrer ma position de supériorité, je m’approche du milieu de l’allée, m’arrêtant devant le tas d’armes délaissées sans y prêter un seul regard. Conformément au plan établi, Wayde et Drek conservent leurs postes, un peu en retrait. Ils gardent l’œil sur le régiment de malfrats bruyants et indisciplinés.

Pour le bien de la discussion, nous avons convenu que ce soir, il y aurait un meneur. J’en prendrai le rôle, tandis que Wayde et Drek joueront les gardes du corps. Malgré que nous nous soyons entendus sur une telle procédure, une part de moi demeure mal à l’aise à l’idée de me montrer supérieur à mes amis. Pour le bien de la mission, je m’efforce de ranger cette pensée dans un coin reculé de mon esprit.

À cette distance, je dois plisser les yeux pour apercevoir la silhouette de Fletcher, à travers la lignée de phares encore allumés. J’ai du mal à le voir descendre de son engin. Un détail en tous points délibéré, j’en suis persuadé. Le meneur des Démoniques s’avance à son tour au milieu de l’allée, le marché noir subitement désert depuis l’arrivée de la bande de motards.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur d’une telle rencontre ? débute Fletcher d’une voix forte, sa démarche déterminée. Le leader de l’ARME H en personne, venu voir un dépravé dans mon genre. Quelle… surprise !

Le patron des Démoniques ressemble en tous points au portrait que Wayde et Lex m’ont dressé en préparation à la rencontre. Grand et élancé, son corps ne porte aucune marque de mutilation. L’homme pourrait facilement passer pour agréable… s’il s’en donnait la peine. Au contraire, il préfère arborer un air mauvais en permanence, ses cheveux sombres rejetés vers l’arrière de manière à mettre en évidence son visage trop amaigri. Sa provision de tatouages éclectiques tapisse son corps comme une seconde peau. Si un danger indéchiffrable émanait de Gage en tant que Baron du crime organisé, Fletcher exsude de cruauté.

Ce soir, le truand arbore une veste sans manches appartenant à un ensemble trois pièces, dont le reste des morceaux doit avoir terminé sa course dans un incinérateur. Son pantalon troué repose bas sur ses hanches, me laissant voir le bout d’un couteau de chasse dépasser. Au moins, il ne me fait pas l’affront de cacher ses armes.

Il n’est pas le genre d’homme à se soucier de telles futilités.

— Laisse-moi deviner, reprend-il en s’immobilisant devant moi, agitant ses doigts couverts de bagues pour désigner un point au-dessus de mon épaule. Notre cher Westley a changé d’idée concernant mon offre.

Ayant été informé du penchant de Fletcher pour la théâtralité, ainsi que de son amusement à déformer le nom de Wayde pour l’irriter, je ne relève pas le commentaire. Je ne me retourne même pas pour m’assurer qu’il désignait bien mon ami.

Devant mon impassibilité, Fletcher plisse légèrement les yeux, preuve de sa contrariété. L’expression ne dure qu’un bref instant, mais c’est suffisant pour me confirmer ce que mes alliés m’ont déjà rapporté.

Il est susceptible.

Je réprime un sourire satisfait avant de prendre la parole à mon tour :

— J’ai été informé de ton offre, Fletch… Tu permets que je t’appelle Fletch ?

Sa mâchoire se crispe devant le diminutif. Je réalise l’avoir pris de court lorsqu’il ne réplique pas du tac au tac.

Après avoir discuté beaucoup plus longtemps que je l’aurais aimé avec Lex quant à la personnalité de son ancien amant, nous en sommes venus à la conclusion qu’il n’accepterait jamais de passer un marché avec un homme qu’il considère comme inférieur. Si je veux avoir la moindre chance de parvenir à un accord avec lui, je dois d’abord lui montrer qui est le plus fort.

Satisfait de sa réaction face à ma provocation délibérée, je ne lui donne pas le temps de penser à une réponse.

— Comme je disais, j’ai été informé de ton offre et je dois te dire que je n’ai pas reconsidéré notre position en la matière. Toute cette histoire de « sauver » Nedra et sa population détonne un peu trop pour un criminel dans ton genre. Après que tu as incendié des usines et des commerces d’un coin à l’autre du tiers, tu ne penses tout de même pas que je vais croire ces foutaises. N’est-ce pas, Fletch ?

Cette fois, mon interlocuteur est préparé à la pique et ne réagit pas de la manière que j’aurais souhaité. Il s’adapte plus vite que je l’aurais cru, le salaud.

Alors que j’espérais défier son caractère à nouveau, Fletcher m’octroie plutôt un sourire carnassier.

— Et puis-je savoir de qui vient cette décision, exactement ?

— Tu sais très bien à qui tu t’adresses.

Je soutiens le regard du meneur du gang, qui arrive à la même hauteur que le mien. Un autre détail qui est loin de lui convenir, j’en suis persuadé.

Après un moment d’étude réciproque, Fletcher rompt le silence, feignant d’enfin comprendre qui je suis.

— Ah ! Si ce n’est pas le petit ami en chair et en os ! Dis-moi, Tanner… Est-ce que Lex fait encore ce truc avec sa bouche ou c’était seulement pour des fioles ?

Au moins, son attaque a le mérite d’être claire.

Même si je m’attendais à un commentaire quant au passé de Lex, il touche une corde sensible. Fletcher remarque ma colère à l’évocation de leur passé commun, et je dois me retenir d’effacer son air satisfait de mon poing. Pour la réussite de la mission, il ne peut pas gagner. Il ne peut pas voir mes sentiments pour Lex.

Ainsi, je force la répartie à quitter mes lèvres serrées :

— Dis-moi, Fletch. Comment on se sent quand on réalise qu’on ne l’a pas baisée au point de lui faire oublier qu’elle est une pute ? Je te le demande parce que moi, elle m’a jamais fait payer. Et pour ta gouverne, elle fait bien plus que « ce truc » avec sa bouche.

La réplique me vaut un rictus forcé de Fletcher. Si Lex m’avait entendu, elle me criblerait le cul de plomb pour l’offense. Pour le moment, tout ce qui m’importe, c’est de m’imposer auprès du criminel endurci.

Je peux presque voir les rouages du cerveau de Fletcher s’activer tandis qu’il se forme un avis à mon sujet. Il sait que j’étais dans l’ARME H. Que j’étais un criminel recherché par le gouvernement. Ma réputation me précède. Il sait que je dirige désormais la Tanière Rouge, la raison pour laquelle j’ai été choisi pour le rôle de prime abord. Je ne lui ai donné aucune excuse pour penser que je pourrais être autre chose que l’homme qui tire les ficelles de l’organisation. Reste à voir s’il croit la mise en scène… ou non.

Je conserve un air impassible lorsque le gangster enjambe le sac servant de barrière entre nous. Je ne réagis pas quand il entre volontairement dans mon espace personnel et écarte le col de mon chandail pour voir si je porte un gilet pare-balle en dessous.

Je n’en porte pas.

La tension monte en flèche des deux côtés, les motards de plus en plus agités derrière leur mur de phares allumés. Je devine que, dans mon dos, Wayde et Drek ont les mains à portée de leurs armes dissimulées, prêts à les sortir si Fletcher en venait à me poignarder.

Après un moment de silence tendu, ce dernier reprend soudainement :

— Alors, Tanner… Tu comptes me dire pourquoi tu as demandé cette charmante réunion ou tu veux nous faire perdre notre temps à tous ? Si ce n’est pas pour accepter mon offre, pourquoi venir ici et risquer ta peau ?

— Qui a dit que je risquais ma peau ?

Un éclair de surprise passe sur le visage de Fletcher lorsqu’un point rouge apparaît sur sa veste, à l’endroit exact où son cœur se trouve. Un simple avertissement, gracieuseté d’un des tireurs d’élite sur les toits entourant le marché noir.

Je lève une main, et le point disparaît aussitôt.

— Tu es moins stupide que tu en as l’air, annonce Fletcher, détachant chacune de ses syllabes avec soin, un avertissement à sa manière qu’il peut me poignarder plus vite que les tireurs pourront l’en empêcher.

— Je pourrais dire la même chose, réponds-je en glissant un regard vers son mollet gauche, où un pistolet est caché sous son pantalon depuis le début.

La seule raison pour laquelle il a laissé son couteau à la vue, c’était pour me distraire du reste de son arsenal.

Il n’est pas un homme à prendre à la légère.

— Vois-tu, Fletch, j’ai demandé ce petit tête-à-tête pour requérir l’assistance des Démoniques, continué-je, poussant la conversation vers là où je veux en venir avant que la patience du criminel ne s’épuise. La directrice. Il est grand temps de lui faire payer les vies qu’elle a volées.

— Qu’est-ce qui te fait penser que je vais accepter de t’aider ?

— Parce que je peux t’offrir ce que tu désires, réponds-je sans la moindre hésitation, donnant l’image d’un homme accoutumé à ce genre de marché. Pas exactement ce que tu désires, mais assez proche pour te faire considérer une contre-proposition.

— Je t’écoute.

— Que penserais-tu d’un siège au conseil pour la gouvernance de la cité ? Une place parmi nous pour discuter de tout ce qui se passe à Idrissa. Quels gangs nous posent un problème, lesquels sont un atout pour la cité. Rien à comparer au contrôle d’un secteur complet, je dois l’avouer. Mais ne trouves-tu pas que le titre a un certain… je ne sais pas… panache ?

L’ambition brille dans le regard de Fletcher avant que je ne termine mon offre.

— C’est non discutable, ajouté-je, jetant un coup d’œil à ma montre pour marquer la fin de l’entrevue. À prendre ou à laisser. Tu peux y penser, mais sois avisé que nous rencontrons chaque chef de gang cette nuit pour leur apporter la même proposition. N’y réfléchis pas trop longtemps, veux-tu. Je sens que quelqu’un ne va pas tarder à accepter les termes.

Dans une démonstration de confiance aveugle en mes coéquipiers, je fais ce que nul autre n’aurait osé en présence du gang le plus féroce de la cité. Je tourne le dos au meneur des Démoniques, qui pourrait profiter de l’occasion pour y planter son couteau, preuve qu’il ne marchande pas avec un officiel.

Mon cœur arrête seulement de palpiter lorsque je suis trop loin pour être pris pour cible. Je rejoins Wayde et Drek, tentant de calmer les doutes qui s’insinuent dans mon esprit.

Et s’il ne tombait pas dans le panneau ?

Et si j’avais surestimé son ambition ?

Impossible. J’ai vu sa réaction quand je lui ai parlé d’un siège au conseil. Clairement, il ne laissera jamais passer une occasion pareille. Il doit seulement me tester.

Je fais mine de m’en aller pour de bon, hélant Fletcher par-dessus mon épaule :

— Tic toc, Fletch ! L’offre expire en même temps que je fous le camp d’ici.

— Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?




Gage
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0 H 07 — la surface

Mes pas résonnent dans le couloir silencieux lorsque j’approche du bureau du Président. Un mince filet de lumière s’échappe par l’interstice entre la porte et le plancher, preuve que le grand homme est toujours debout et occupé malgré l’heure tardive. Quand je leur ai expliqué pourquoi je tenais absolument à m’entretenir avec le Président en pleine nuit, les soldats se sont dépêchés de transmettre ma requête à leur supérieur, qui a accepté de m’accorder cette audience impromptue. Après tout, c’est dans leur plus grand intérêt de m’écouter.

Même s’il a été averti de mon arrivée, je cogne à la porte de son bureau, plus par habitude que par politesse. La réponse du Président ne se fait pas attendre.

— Tu peux entrer.

La porte grince quand je la pousse, comme si elle désapprouvait ma présence en ces lieux remplis d’histoire de l’humanité. Comme si elle reconnaissait l’étranger dans sa demeure. Uniquement éclairée par le feu crépitant au centre du foyer, la pièce paraît plus sinistre que lors de ma dernière visite, quand nous avons discuté des sévices commis au sein de la cité. À distance de la clarté offerte par les candélabres aux abords du bureau, les moulures sculptées au plafond semblent animées par les ombres.

Derrière le bureau massif, le Président ne relève pas la tête à mon arrivée. Il poursuit plutôt son étude d’un document officiel, rayant des lignes au fil de sa lecture. Un discours, pensé-je en examinant le verre près de sa main, à moitié vidé de son contenu.

Je remarque les habits du Président, moins impeccables qu’à l’habitude. Les boutons défaits de sa chemise lui donnent un air plus détendu. Même s’il ne s’attendait pas à ma visite, il a choisi de se présenter à moi de la sorte. Le roi du domaine parfaitement en contrôle et à l’aise, malgré l’imprévu.

Il y a longtemps que j’ai compris que chaque parole et chaque geste de sa part est délibéré, un petit engrenage d’un mécanisme complexe et planifié.

Mon poids fait craquer une latte du plancher lorsque je m’avance vers le bureau sans y avoir été invité, une pure démonstration d’aisance et d’audace de ma part. Les soldats font mine de me suivre à l’intérieur de la pièce, prêts à protéger leur Président au moindre signe de danger. Un geste de ce dernier les congédie. Personne n’ose discuter les ordres, et la porte se referme derrière moi dans un clic sonore.

Me laissant seul avec le dirigeant de CURE incorporée.

— Approche, m’ordonne Hector en finissant d’inscrire une note en marge de son texte.

Sa voix est moins mélodieuse qu’à l’ordinaire. Je suis heureux qu’il abandonne sa façade d’amabilité.

— Assieds-toi.

Hector esquisse un mouvement vers le fauteuil de cuir devant le bureau, m’incitant à y prendre place. Je m’exécute, soutenant les yeux entrouverts de l’horrible chat royal. Allongé sur la méridienne face au foyer colossal, l’animal me fixe de ses yeux verdâtres, son menton appuyé sur ses pattes. Sa tête difforme est plongée dans l’obscurité.

Je n’aime pas cette bête atroce.

— Que me vaut une telle visite ? demande le Président aussitôt que je m’assois, ne perdant pas son temps à essayer d’avoir une conversation civilisée avec moi. Mes hommes m’ont dit que tu voulais discuter de Brynn.

J’acquiesce, me préparant à prononcer les mots qui scelleront notre avenir à tout jamais. Devant moi, Hector repousse son discours sur le côté, prêt à m’accorder son entière attention. Intrigué que j’aie demandé à le voir. Il m’étudie de manière calculée, ses mains entrelacées devant lui. Le parfait portrait de l’autorité et du pouvoir. Le détaillant en retour, je remarque les petites rides au coin de ses yeux, ainsi que les fines mèches blanches à travers sa chevelure de jais, les seuls indices de son âge.

Voyant que je ne lui ai toujours pas répondu, le Président me relance :

— Alors ? Tu comptes parler ou faut-il que je devine tes intentions ?

— Je veux discuter du marché, déclaré-je, les mots coulant de moi sans que je m’y sois préparé.

Bien qu’il tente de cacher son étonnement, le Président arque légèrement les sourcils, signe de sa surprise et de son intérêt. Même l’effroyable bête m’accorde son attention, se redressant sur la méridienne pour me dévisager.

Je reporte mon regard vers le Président comme il m’intime de continuer.

— Je t’écoute.

— Nous savons tous les deux que la moralité de Brynn l’empêchera d’aller de l’avant avec la Cure, reprends-je immédiatement, ma voix baissant d’une octave sous le sérieux de ma déclaration. Jamais elle n’acceptera de retourner dans la cité pour mentir aux gens qu’elle aime. Elle n’en est pas capable, même si c’est pour son propre bien.

À voir l’éclat dans les prunelles du Président, je sais que j’ai prononcé les bonnes paroles pour être entendu.

Aussi, je m’empresse de continuer :

— C’est pourquoi je suis ici. Pour remplir sa part du marché. J’irai seul à Idrissa. Je raconterai ce que vous voulez à la population. Je leur dirai que Brynn n’a pas survécu. Ça donnera plus de poids à mon histoire. En échange, elle prendra la Cure et vous lui permettrez de vivre le reste de sa vie en paix, loin du domaine et loin de la compagnie.

Ma déclaration effectuée, j’appuie mon dos contre le fauteuil de cuir, ne détournant jamais mon regard de celui du Président.

Le temps semble s’étirer. Hector évalue la candeur de mes propos, et je tente de conserver un air détendu. Après un moment, il décide de tester ma résolution, ses mots s’insinuant sous ma peau comme un serpent venimeux.

— Tu es conscient que tu devras retourner dans la cité à tout jamais ? Que tu abandonneras la femme que tu aimes pour le reste de tes jours ?

— J’en suis parfaitement conscient, réponds-je sans la moindre hésitation.

Les muscles de ma mâchoire se crispent à cette idée que j’abhorre plus que tout.

Je ne dois pas laisser mes émotions m’empêcher de passer ce marché. Ainsi, je me redresse de toute ma hauteur, appuyant mes avant-bras sur les accoudoirs du fauteuil.

Ramenant le Baron à la surface.

Ma voix est grave et aussi tranchante qu’un couteau lorsque je dis :

— Je veux qu’elle vive. Je suis prêt à faire le sacrifice nécessaire pour qu’il en soit ainsi. Une fois que je serai dans la cité, elle n’aura plus de raison de ne pas vouloir prendre la Cure. Elle sera sauvée. C’est tout ce qui compte.

Le Président acquiesce, les coins de sa moustache se soulevant en signe d’assentiment. À la lueur du foyer, les traits de son visage semblent encore plus aiguisés que d’ordinaire, ses pommettes saillantes paraissent sculptées à même le marbre.

— Je ne vois pas d’inconvénient à ce que tu échanges ta place avec Brynn, annonce-t-il en retour, et je suis persuadé qu’il essaiera de tirer profit de la situation.

Je ne suis pas étonné lorsqu’il revient à la charge, prenant d’assaut ma proposition.

— Je dois cependant m’assurer que tu feras ce qui t’est demandé. Tu n’as pas été particulièrement coopératif, jusqu’à présent. Tu comprendras donc mes réticences. Alors, voici le seul et unique marché que je suis prêt à passer avec toi. Nous relâcherons ta douce moitié une fois que tu seras dans la cité, Cure en main et saine et sauve pour le reste de sa vie. Nous aurons l’œil sur elle, au cas où tu aurais l’ambition de contrevenir à ton nouveau rôle. Remplis ta tâche, et elle n’aura pas la moindre idée de notre présence. Désobéis et… je ne crois pas avoir besoin de détailler ce qui arrivera. N’est-ce pas ?

J’essaie de me calmer, mais mon sang bout dans mes veines. Mon cœur cogne jusque dans mes tympans, mes doigts s’agrippent aux accoudoirs jusqu’à faire blanchir mes jointures.

Même si Brynn ne sera jamais réellement libre, je n’ai pas le choix d’accepter.

J’acquiesce, les dents serrées.

— Très bien. Mais il se trouve que j’ai moi aussi une condition.

— Il est divertissant que tu te croies en mesure de marchander les termes de notre accord, réplique le Président, amusé de mon arrogance et ne voyant en moi qu’un futur pantin à briser. Je veux bien me prêter au jeu. Dis-moi, Gage, quelle est cette fameuse condition ?

— Brynn ne doit rien savoir du marché avant que je sois à Idrissa, réponds-je sur un ton implacable. Elle ne serait pas d’accord, et je ne veux pas gâcher nos derniers moments ensemble. Je crois qu’il s’agit d’une requête parfaitement raisonnable, considérant que je compte abandonner la femme que j’aime pour toujours.
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Depuis la scène érigée pour la conférence de presse, j’observe la foule massée devant la Centrale d’un œil nouveau. Il y a à peine un an, je regardais les gens de haut – semblables à des fourmis, fragiles et facilement écrasables – ; désormais, la population d’Idrissa a tous les mérites d’un peuple uni.

Il aura fallu une organisation terroriste, une fille à la bonté et au courage infinis, ainsi qu’une révolte pour qu’il comprenne son erreur. Mais à la fin, c’est la vérité qui nous a rendus plus forts. C’est la vérité qui nous a fait triompher des mensonges.

Comme je m’apprête à réciter mon discours concocté pour l’occasion, je me désole d’avoir à ruiner le peu de confiance que nous avons gagné au sein de la population au risque de nos vies. Peut-être qu’au final, les habitants comprendront pourquoi nous agissons ainsi. Pour mettre la main sur le monstre qui a brutalisé la population pendant près de trois décennies. Peut-être comprendront-ils que nous le faisons pour attraper la meurtrière de Gregory et de tant d’autres innocents. Mais aussi, peut-être qu’ils ne comprendront pas.

C’est un risque que nous devons prendre.

Vêtu d’un uniforme militaire laissé en désuétude à la Centrale depuis la destitution de la Garde, je conserve une expression neutre face au nombre de personnes rassemblées devant la fontaine des Fondateurs. Ma nervosité grandit face à la mer de gens, pressés les uns contre les autres à perte de vue. Bien que je ne sois pas seul à me tenir sur la scène érigée pour la conférence, c’est à moi qu’il incombe de livrer notre message à la population et, nous l’espérons, à la directrice.

Debout au milieu de la plateforme, je comprends pour la première fois le sentiment de solitude accompagnant l’accession au pouvoir. Je comprends enfin le détachement de Gregory, de même que sa façade de confiance.

Inébranlable devant l’adversité.

Empêchant mes doigts de pianoter contre le micro placé devant moi, je glisse un regard vers Delta. Elle m’a toujours inspiré courage. Elle m’a mené jusqu’ici. Le dos droit et la tête haute, l’ancienne capitaine de la Garde m’adresse un clin d’œil avant de se retourner vers la foule, à l’instar d’une dirigeante.

Elle aurait dû être à ma place.

Mais ce n’est pas le moment de douter.

Suivant les traces de mon mentor, je chasse l’incertitude de mon esprit.

Je lève un bras en l’air.

Le silence me répond.

Un silence soudain et complet. Tous sont curieux de savoir ce que le porte-parole de leur nouveau gouvernement souhaite leur dire.

— Citoyens d’Idrissa, bienvenue.

Nous nous sommes interrogés longuement sur la façon de commencer ce discours. Voulions-nous rappeler à la cité les tourments qui ont débuté par cette phrase amorçant l’annonce d’un Don complet ? C’est Kate qui a tranché pour la tradition. Elle nous a convaincus que pour tourner la page sur ce chapitre morbide de la cité, nous devions affronter le passé et nous jurer de ne jamais revenir en arrière.

Et puis ça enragera la directrice.

— Nous sommes conscients que la bataille a amené son lot de dévastation, poursuis-je en promenant mon regard de gauche à droite, étonné de constater que même les commerçants sont sortis pour écouter. Bon nombre d’entre vous avez perdu des êtres chers… Vos demeures. Le retrait de l’Antidote n’a pas été chose facile. C’est pour cela que je me tiens devant vous aujourd’hui, humblement.

De part et d’autre de la foule, quelques applaudissements se font entendre, les gens toujours un peu sceptiques depuis le dévoilement des mensonges de leurs anciens dirigeants.

Ce n’est pas grave. Je m’y attendais.

À ma gauche, Drek m’encourage à continuer.

— Laissez-moi d’abord vous remercier pour la confiance que vous avez placée en l’ARME H. Pour le courage que chacun d’entre vous a démontré, récité-je de mémoire, me préparant au coup que je vais porter. Nous vous avons entendus. Nous avons entendu vos demandes d’avoir enfin des réponses, et il est grand temps de vous les donner.

Cette fois-ci, ma déclaration est accueillie par une réelle salve d’applaudissements, ainsi que par un concert d’approbations. En position devant la scène, Wayde se tourne pour échanger un regard avec moi.

J’attends que les exclamations cessent avant de continuer :

— Afin d’entamer une nouvelle ère de communication entre le conseil et vous, citoyens de la cité, j’ai le plaisir de vous annoncer que la citoyenne connue sous le nom d’Adélaïde, l’ancienne directrice de la cité d’Idrissa, a été appréhendée !

Un rugissement s’élève de la foule et se propage jusqu’au fond de la place publique. Bien que la déclaration soit projetée sur les panneaux géants entourant le Centre Médical, j’espère que l’engouement de la population sera entendu de la directrice, peu importe où elle se cache. J’espère qu’elle entendra la joie résultant de l’annonce de sa capture et qu’elle brûlera d’une rage inégalable.

Autour de moi, mes amis se joignent à la mêlée en criant et en levant leurs poings en l’air. Ils encouragent les échos de manière à donner le plus de chance possible à notre stratégie.

Souhaitant prolonger un peu le vrombissement de la foule, j’approche le micro de mes lèvres pour scander :

— Réjouissons-nous de savoir que la cité d’Idrissa est en bonne voie de devenir le havre de paix que vous méritez ! Vive la cité d’Idrissa et vive la cité libérée !

— Vive la cité d’Idrissa !

— Vive la cité libérée !

Mon slogan improvisé se répercute en chœur dans le tiers ouvrier, les marchands joignant leur voix au reste des travailleurs, aux hommes, aux femmes et aux enfants réunis. Tout se passe comme prévu. Même si mon cœur se déchire de causer tant de fausse joie, je sais que mon annonce deviendra bientôt véridique.

Nous profitons du concert de chants et de slogans jusqu’à ce qu’une ombre apparaisse à l’horizon. Une ombre conjurée par les cris du public.

Une ombre connue sous le nom des Démoniques.

Je reconnais la mélodie du gang avant même de voir la première moto au loin. À la seconde où il entre en ligne de mire, la population déguerpit. Les gens trouvent refuge dans les commerces les plus près. Préparés à une telle réaction, les membres de l’alliance des rebelles parcourent la foule, tâchant de calmer le plus de personnes possible en leur offrant leur « protection » face aux nouveaux arrivants.

Derrière le micro, je m’adresse à tous d’une voix ferme :

— Personne ne panique. Écartez-vous ! Laissez-les passer !

Je vocifère des inutilités du genre « tout le monde a le droit d’être entendu » et « accordons-leur la chance de s’expliquer » tandis que Fletcher et ses acolytes se fraient un chemin à travers la masse. Se réjouissant de la terreur créée par leur apparition et bien qu’ils ne donnent aucune raison aux gens de paniquer, autre que leur présence inusitée à Eryl, tout le monde tente de s’éloigner des criminels et de leurs armes passées en bandoulière.

Lorsque la procession s’arrête devant la scène, les gens retrouvent peu à peu leur calme, comprenant à qui le chef des Démoniques souhaite s’adresser et curieux de connaître la raison pour laquelle il sort de son territoire de la sorte. Pour faire bonne mesure, je gesticule à l’intention de nos soldats. Je leur intime l’ordre de se rassembler, de former un mur entre les citoyens et le gang armé.

— Désolé pour le retard, annonce Fletcher en débarquant de sa moto, la chemise qu’il porte pour l’occasion contrastant avec le reste de sa personne et lui donnant un air un peu plus soigné. Il semble que notre réponse à l’invitation se soit perdue en chemin.

Plusieurs ricanements s’élèvent du côté des Démoniques, semant de nouveau le désordre parmi la foule immobile. Aux premiers rangs, un géant à la main de plomb a l’œil sur son chef de bande, prêt à intervenir en cas de besoin. Mais ce n’est pas le rustre tatoué qui m’inquiète par-dessus tout. C’est l’ado à la droite de Fletcher. Ses doigts frôlent la bandoulière de couteaux passée en travers de son torse, ses iris blancs m’observant comme si j’étais sa prochaine cible.

Même si Wayde m’a décrit l’entourage particulier du patron des Démoniques, je ne peux m’empêcher de me demander où le pyromane a trouvé des acolytes pareils.

Une question, je suppose, qui n’aura jamais de réponse…

Profitant de la curiosité causée par son arrivée, Fletcher monte sur scène avec une aisance digne d’un acteur professionnel, laissant à ses lieutenants le soin de veiller à sa sécurité.

— On m’a dit que les félicitations sont de mise, clame-t-il à voix haute, de manière à être entendu par le plus de gens possible. Capturer la directrice… Wow ! Tout un exploit ! Si j’avais su que…

— Qu’est-ce que tu veux, Fletch ?

Feignant la contrariété, je m’éloigne du micro comme si je ne voulais pas être entendu de la population, tout en restant dans le périmètre où ma voix sera bel et bien captée.

Adressant un sourire rassurant à la foule, je poursuis à l’intention du gangster :

— Tu crois vraiment que c’est un bon moment pour… peu importe ce pour quoi tu es venu nous menacer ?

— Oooh ! Il s’agit du parfait moment ! fanfaronne Fletcher, dangereusement près de moi. En particulier parce que je veux discuter de la petite annonce que tu viens de faire, devant tous ces chers citoyens.

Il passe un bras autour de mes épaules avant de désigner la foule de sa main libre. Celle-ci est recouverte de bagues métalliques qui cliquettent entre elles à chacun de ses mouvements.

Me prêtant au jeu, je prends le micro pour déclarer :

— Avec grand plaisir. Nous sommes heureux de répondre aux questions en ce qui concerne l’arrestation de la directrice, Fletcher. Dis-moi… Qu’est-ce que les Démoniques sont si avides de savoir pour justifier une telle interruption ?

La riposte m’attire plusieurs applaudissements de la part des gens n’ayant pas déguerpi à l’approche du gang de rue. Au fond de moi, je suis heureux de découvrir que bon nombre de personnes sont prêtes à tenir tête aux Démoniques, malgré la peur qu’ils insufflent.

À mes côtés, Fletcher ne se laisse pas démonter.

— Fantastique ! Peut-être que tu pourras m’éclairer sur un minuscule détail sur lequel tu n’as pas encore élaboré. Ne t’inquiète pas, je suis certain que ce n’était pas volontaire.

Il s’accorde une pause dans son discours. L’assistance est perplexe.

Satisfait de la théâtralité de sa réplique, Fletcher s’empare du micro pour ajouter :

— Qu’est-ce que vous comptez faire de la pute ?

— P-pardon ?

— Est-ce que je ne parle pas assez fort ? demande Fletcher, tapotant le micro de ses doigts. Voyons… Je suis certain que ce truc fonctionne !

Un son strident s’élève des caisses de son en périphérie de la scène, tirant une expression douloureuse de la part du public.

Fletcher feint parfaitement sa surprise.

— Aaah ! Voilà qui est mieux ! Pour ceux qui n’auraient pas entendu ou qui ont des problèmes d’audition, il me fait plaisir de répéter. Qu’allons-nous faire de la directrice ?

La question est articulée exagérément, de manière à sous-entendre que le problème vient de moi et non du moyen de communication. Fletcher attend que la vague de ricanements en provenance des Démoniques se calme avant de poursuivre :

— Allons-nous l’enfermer dans une cellule et espérer qu’elle se repente ? Ou allons-nous la faire payer pour ce qu’elle nous a fait subir ?

Je considère son interruption comme un signal que son discours est sur le point de commencer. Fidèle à mon propre personnage, je tente de lui enlever le micro des mains dans le but de limiter les dégâts.

Fletcher anticipe mon mouvement et saute en bas de la scène.

— Voyez-vous, mes amis, nous sommes venus aujourd’hui pour tirer au clair cette mascarade. Pour vous dire que la vengeance est possible. Si le « conseil » nous écoute, comme il l’affirme, ne devrions-nous pas être consultés pour décider du sort de la meurtrière ? De la femme responsable de la mort de nos frères, de nos sœurs, de nos enfants, de nos pères et de nos mères ? Tous autant que vous êtes, ne devriez-vous pas avoir le droit de décider de son avenir ?

Déjà, je vois des têtes acquiescer aux propos de Fletcher, qui fend les rangs des Démoniques pour accéder aux citoyens derrière la ligne des membres de l’ARME H. Je leur signifie discrètement de s’écarter pour laisser passer Fletcher, qui clame haut et fort, comme un prophète :

— Pour la responsable des abus et des mauvais traitements qui vous ont été infligés génération après génération, ne trouvez-vous pas trop clément qu’elle finisse au fond d’une cellule ? Ne trouvez-vous pas qu’elle devrait répondre de ses actes en se soumettant au même traitement qu’elle a administré à des milliers de personnes innocentes ?

Cette fois, les gens acquiescent ouvertement, subjugués par le discours, aveuglés par leur besoin de vengeance après toute une vie de mensonges et d’aiguilles plantées à même leur chair, prêts à suivre un être vil et méprisable s’il leur offre réparation pour tous les malheurs qu’ils ont endurés.

Profitant de la réponse de ses nouveaux disciples, Fletcher écarte les bras, s’attirant des acclamations et des cris de son propre gang, et proclame :

— Nous sommes venus aujourd’hui pour vous montrer que nous ne sommes pas différents les uns des autres. Tous autant que nous sommes, il est temps de nous allier. Il est temps de construire une cité réellement unie ! Et quelle meilleure façon de commencer cette ère nouvelle qu’en obligeant nos dirigeants à nous offrir la vengeance désirée ? En soumettant la prisonnière au Don complet !

De part et d’autre de la place publique, les gens scandent leur assentiment face au châtiment proposé. Même s’il s’agit d’une ruse, je ne peux m’empêcher de perdre foi en la cité, en ses occupants si crédules qu’ils croient encore n’importe quel beau parleur.

Qu’ils croient simplement celui qui criera le plus fort.

Debout sur la scène, je prétends adresser des ordres à l’ARME H. Au milieu de la foule, Fletcher monte sur ce que j’identifie comme une caisse de rations. À cette distance, je ne peux pas en être certain.

Delta m’apporte un nouveau micro avant qu’on ne plonge au cœur de la cacophonie. J’essaie d’apaiser la horde de plus en plus déchaînée.

— S’il vous plaît, calmez-vous ! tenté-je d’intervenir pour éviter que la situation ne dégénère réellement. Nous pouvons tout à fait discuter de manière civilisée. Peu importe ce qu’il vous promet, je vous assure que la vengeance n’est pas la solution !

— Regardez comment ils nous traitent, vocifère aussitôt Fletcher, profitant de mon argument pour tourner la situation à son avantage. Les choses n’ont pas changé. Bien qu’il ne s’agisse plus des mêmes visages, nous sommes encore soumis à un gouvernement qui ne daigne pas davantage écouter la populace !

Les gens s’emportent. L’assemblée nous échappe de plus en plus. Peut-être plus que demandé, mais je suppose que nous ne pouvions pas nous attendre à autre chose du meneur des Démoniques. S’il peut à la fois remplir sa part du marché et semer la discorde à la grandeur de la cité, c’est une opportunité qu’il ne peut rater. Honte à nous de ne pas avoir vu le coup venir avant qu’il ne soit trop tard.

Surplombant la foule au milieu de la place publique, Fletcher lui demande de tempérer ses ardeurs, et je suis étonné lorsque les gens répondent à sa commande. Il lève les mains à ses lèvres dans un geste de prière, et les échos des conversations s’éteignent, citoyens et gangsters pour la première fois réunis.

Lorsque le silence est rétabli, Fletcher relève la tête vers moi et m’adresse un sourire qui me fait réellement peur.

— Réponds seulement à cette question, reprend-il, l’entièreté de la cité accrochée à ses lèvres. Pourquoi la protéger de la sorte ? Pourquoi protéger une femme ayant causé tant de morts et de destruction ? Pourquoi ne pas la faire sortir sur cette scène, ici et maintenant ? Qu’elle réponde de ses actes devant les citoyens de cette cité !

Je pourrais affirmer que nous ne voulons pas nous abaisser à son niveau. Que nous ne souhaitons pas devenir des monstres à son image. Qu’il y a des procédures à suivre autres que de faire parader notre prisonnière devant ses victimes. Malheureusement, cela ne convient pas à notre plan, et je dois garder mes lèvres scellées.

Quand je ne relève pas sa question, mon rival enfonce le clou de nouveau :

— Je ne vois qu’une seule raison pour expliquer un tel comportement. Pourquoi vous refusez de nous montrer la directrice… Vous ne devez pas l’avoir réellement capturée. Encore une fois, des mots vides et des mensonges destinés à nous faire oublier nos questions.

C’est la réplique qui fait déborder le vase.

La dernière goutte pour liguer la population contre nous.

Sur la place publique, les gens hurlent des insultes et lancent des objets sur scène, poussant et crachant sur les membres de l’ARME H, lesquels peinent à conserver la paix. Quand je vois Delta et Drek s’avancer pour m’escorter jusqu’à l’intérieur de la Centrale – une lueur d’inquiétude au fond de leurs yeux –, je me demande si nous n’avons pas commis une erreur en faisant de Fletcher une figure de tête.

En lui cédant la place pour devenir la voix du peuple.

Alors que les grandes portes de verre se referment derrière nous, j’ai peur de ce qu’il pourrait accomplir avec le pouvoir que nous lui avons accordé.




Mabel
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Ce soir, c’est la fête.

Après avoir passé des ententes avec chacun des groupes de la cité, toute l’équipe s’est réunie pour célébrer.

Il est rare que tout le monde soit à la maison. Normalement, il y a toujours quelqu’un en poste à la Tanière Rouge, à la Centrale et chez les différents gangs de Nedra.

Sans oublier les Morticiens…

Tom et Scooter jouent au ninja au milieu de la pièce, célébrant notre victoire à tue-tête. Les garçons sont vêtus de chandails rouges, sur lesquels ils ont dessiné un symbole que je comprends pas. Ça doit faire partie de leur jeu. Jaja distribue des rations en sautillant, s’étant mis en tête de se rendre utile. Reza et Pixie discutent de décoration un peu plus loin, mais je me doute que c’est pas ce qui intéresse la plus vieille.

— On est les meilleurs !

L’endroit ressemble de plus en plus à une maison. Enfin, à ce qui passe pour une maison dans le secteur. On a collé plusieurs matelas ensemble avec des coussins et des couvertures. Ils sentent encore le moisi, et je préfère le divan qu’on a rapporté de mon abri avec Roc. On a aussi volé une poubelle pour allumer un feu, et Pixie a trouvé quelques lanternes.

— C’était génial ! Non. Fantasmagorique !

Tom crie sa bonne humeur entre deux coups de pied dans les airs. Son casque de vélo tombe devant ses yeux après chaque mouvement, mais ça semble pas le déranger.

Des bouts de bois dans les mains en guise d’épées, Scooter fronce les sourcils.

— Euh… Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je sais pas. J’ai entendu Figaro le dire, l’autre jour…

Scooter a bien tenté de prendre ma place sur le divan, mais un regard l’en a vite dissuadé. Alors, il s’assoit par terre. Lui, et ses souliers colorés. Scooter a toujours eu peur de moi, même si je suis plus petite. J’ai jamais compris pourquoi.

Peut-être en raison de ma lame…

— Tu sais où il est, en passant ?

Je hausse les épaules. Sa question me tire de mes pensées. Connaissant Figaro, je présume qu’il voulait probablement pas fêter avec nous. Scooter comprend mon point, et je reporte mon attention sur les filles qui décorent, tandis que les garçons retournent à leur combat.

Dans le coin désigné comme étant la « cuisine », que j’ai utilisé comme périmètre de sécurité la nuit où j’ai rencontré Brynn et Tanner, Reza et Pixie discutent. Un peu plus tôt, je les ai entendues parler de peinture et de chandelles. C’était assez pour me convaincre que ça m’intéressait pas. Tant qu’elles décident pas de coller du rose partout, je me fiche bien de ce qu’elles font.

Je m’étonne que Reza se prête au jeu si longtemps. Je suis certaine qu’elle a pas la moindre idée de ce qu’elle raconte. Elle cherche seulement à maintenir l’attention de Pixie, qui se déconcentre en un claquement de doigts. Je suis curieuse de l’intérêt de Reza pour ce genre de choses. Moi, j’ai pas ce genre de sentiments. Je suppose que ça vient avec l’âge. Mais encore, j’espère que je ferai pas de choses aussi bêtes que parler de décoration !

Je suis tellement concentrée que j’écoute pas ce que Jaja raconte. Assise sur le bras du divan, elle gesticule en périphérie de ma vision. Elle doit encore avoir inventé une histoire.

Je suis ramenée au présent quand elle me presse :

— Pas vrai, Mabellette ?

— C’est Mabel ! Encore une fois. Deux syllabes. Tu te rends compte que c’est moins long à dire que Mabellette ?

— Oui, oui… Hé ! Que penses-tu de Mabe ? C’est deux syllabes aussi.

— Non.

Jaja boude, et je retiens un sourire. Je me doute qu’elle continuera à me donner des surnoms. Même si je commence à y être habituée, j’ai une réputation à protéger.

Tom bondit pour se rouler par terre, et le plancher tremble sous nos pieds. Même si on a travaillé fort pour faire de cet endroit un chez-nous, il reste encore des choses à réparer. Étant donné l’amour des garçons pour les culbutes, renforcer le plancher est assurément une priorité.

Les jambes croisées, je regarde autour de moi en silence. J’ai du mal à croire que je me suis fait des amis. Peut-être même une famille. Même si je suis à l’aise avec les membres de l’ARME H, ils sont pas comme moi. Ils ont pas survécu dans la rue malgré les patrouilles et les dangers. Ils ont pas vu des centaines de jeunes comme eux se faire enlever et jamais revenir. Ils ont jamais eu à s’endormir en ayant peur de se réveiller.

Je regarde Tom et Scooter jouer entre eux, Reza et Pixie glousser d’affection l’une pour l’autre, Jaja se perdre dans sa propre réalité, et je me dis que Roc les aurait aimés.

Ils sont comme moi. Des enfants, et aussi des survivants.

Il aura fallu une bataille à la grandeur de la cité pour prendre conscience de nos capacités, de ce qu’on a de particulier. Des jeunes ordinaires vivent pas très longtemps dans les rues de Nedra. Ils découvrent pas tous les recoins, toutes les cachettes, toutes les possibilités. Maintenant qu’on forme une équipe, qui sait jusqu’où on peut aller ?

Un bruit me sort subitement de mes pensées.

Un bruit de verre brisé. Un bruit qui vient d’en bas.

Je suis pas la seule à l’avoir entendu. J’échange un regard avec Reza, les autres alertés par notre changement d’attitude. Sans un mot, je saute sur mes pieds. Je suis Reza dans l’escalier. Ses longs cheveux se balancent de chaque côté de sa tête tandis qu’on descend dans le noir. Je sors ma lame de mon dos. Son poids familier me rassure.

En bas, tout est sombre. Je dois plisser les yeux pour y voir quelque chose. Encore là, j’y arrive pas très bien. La seule chose que je vois, c’est un sac au milieu de la pièce. Un long sac qui ressemble étrangement à une silhouette.

J’avance, et mes pieds écrasent des morceaux de verre. Je comprends que le sac a été lancé à travers la fenêtre. Peu importe qui l’a apporté jusqu’ici, il voulait qu’on le voie.

Reza explore la pièce, à l’affût du danger. Tranquillement, les autres descendent à leur tour, s’arrêtant au bas de l’escalier.

Je me penche pour défaire l’adhésif qui entoure le sac. Mes mains tremblent en écartant le plastique. À l’intérieur se trouve le corps de Figaro.

Un trou au milieu de son front.

Des bruits de pas approchent derrière moi, mais j’ai pas le temps de prévenir mes amis. Quand elle voit Figaro, Pixie se met à crier. Les autres sont immobiles. Leur tournant le dos, je sais pas s’ils pleurent.

Une larme au coin de l’œil, j’approche ma main pour fermer les paupières de Figaro. Quelque chose attire mon regard vers le bas. Un objet entre ses doigts repliés. Je me fige en découvrant l’écusson doré qu’il avait pourtant abandonné.

Un message de madame Vera.

Les ennuis font que commencer.




Tanner
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Vêtu de mon vieil équipement de l’ARME H, j’attends que l’heure soit venue d’agir. Accroupi au milieu des ombres d’une allée, je suis dissimulé entre plusieurs morceaux de tôle froissée et une montagne d’autres rebuts.

Face à la barrière séparant le tiers ouvrier de la crasse du secteur pauvre, j’ai une vue parfaite sur les deux postes de contrôle, de même que sur l’entièreté des citoyens changeant de secteur en cette heure avancée.

Normalement, c’est le passage de Nedra vers Eryl qui est le plus gardé.

Ce soir, c’est tout le contraire.

Après l’assemblée ruinée par l’arrivée des Démoniques, nous avons passé la journée à surveiller l’activité des différents secteurs, surtout aux barrières. Nous prions pour qu’Adélaïde tente de contacter Fletcher à la suite de son esclandre, afin de lui prouver que nous ne l’avons pas réellement capturée. Pour lui offrir de s’allier et de reprendre la gouvernance de la cité en révélant notre mensonge à la population.

Nous serons là lorsqu’elle tentera de se rendre jusqu’à lui.

Notre plan est basé sur la présomption qu’elle ne s’est pas réfugiée à Nedra, ses goûts de luxe et son dédain pour la populace l’ayant forcée à demeurer dans l’un des deux autres tiers. Bien sûr, il est possible que nous nous soyons trompés. C’est pourquoi nous avons dépêché une unité devant l’usine des Démoniques avant même de connaître l’issue de l’assemblée.

Pour être certains que, cette fois, elle ne pourra pas s’échapper.

Nous avons parié qu’elle ne tenterait pas la dangereuse traversée en plein jour. C’est d’ailleurs pourquoi nous avons tenu l’assemblée le matin. Pour lui donner le temps de se préparer à passer la barrière avec le faux matricule et de se sentir suffisamment en confiance pour commettre une erreur qui nous permettra de l’appréhender.

Cette attente me rend irritable et joue dangereusement avec mes nerfs. C’est un de ces moments où je me dis qu’une petite dose de morphine m’aiderait à calmer mon angoisse. Si j’arrivais à me contrôler et à en prendre rien qu’un peu…

Non.

Je ne peux pas m’y résoudre.

J’ai une mission à accomplir. Beaucoup de gens pourraient être blessés si je ne suis pas au meilleur de mes capacités. Pire encore, tués.

— Quelqu’un a du nouveau sur la cible ? demande la voix de Drek, distordue dans mon écouteur, et je suis reconnaissant pour la distraction. Whiskey. Tango. Du mouvement de votre côté ?

— Négatif, répond la voix de Wayde, mon ami caché quelques rues plus loin. Aucun mouvement depuis notre arrivée.

— Dix-quatre. Pareil de notre côté.

Je suis soulagé que rien ne se soit passé du côté de Drek et de Delta, en poste devant la barrière séparant Nedra des quartiers huppés. Même si notre but est d’appréhender la directrice, je veux être celui qui aura la satisfaction de la ramener à la justice.

Il y a maintenant plusieurs heures que nous sommes en position, Wayde et moi. Nous sommes trop bornés pour demander un replacement, ne serait-ce que le temps de nous dégourdir les jambes. Si quelque chose se passait alors que je joue les mauviettes, je ne pourrais jamais me le pardonner. Il en va de même pour mon ami.

— Hé, Tango. Tu crois qu’après tout ça, on aura mérité un verre ?

Je souris, même si Wayde ne peut pas me voir depuis sa position. Le rappel de notre rituel accompagnant chaque mission de l’ARME H est une source de réconfort inattendue.

— Je crois qu’après tout ça, on aura mérité la bouteille au complet, déclaré-je, portant mon poignet devant ma bouche pour être entendu clairement. Rendez-vous à la Tanière Rouge une fois qu’on a fini de se briser le dos ?

— Ouais, ça marche ! Et après, peut-être qu’on pourra…

— Ça suffit, les gars, nous réprimande Delta depuis l’autre côté du secteur. On garde cette ligne pour les communications essentielles.

C’est bien son genre de nous sermonner depuis l’autre bout de la cité.

— Moi, je suis partant pour un verre ! s’exclame Drek, ignorant complètement l’intervention de Delta, et je jurerais l’entendre rire à travers la communication. Quand on en aura fini de ces conneries…

— Whiskey. Tango. On a du mouvement en perspective.

Cette fois-ci, la voix de Kate nous ramène à l’ordre, et je tourne mon attention vers la guérite de contrôle permettant l’accès à Nedra. L’habitacle paraît minuscule en comparaison de la longue et lisse barrière de béton s’élevant jusqu’à perte de vue. Derrière la vitre de la station, une nouvelle recrue de l’ARME H est en poste, déguisée en contrôleuse. C’est Wayde qui a proposé la jeune femme aux yeux verts pour le poste, l’ayant vue en action au Centre Médical lorsque la merde s’abattait sur les soignants.

Claire, si je me rappelle bien.

Ses cheveux relevés comme si elle s’était préparée en vitesse, elle passe les matricules des nouveaux venus sous le lecteur avec une lenteur irritante. Son visage dépeint parfaitement celui d’une travailleuse frustrée de se taper l’horaire de nuit. Elle ne pourrait pas mieux jouer le rôle.

Je retiens mon souffle lorsqu’une petite femme aux cheveux bruns s’avance devant le poste de contrôle et glisse son matricule dans la fente au bas de la vitre. Elle est nerveuse, n’ayant cessé de se balancer d’un pied sur l’autre depuis qu’elle s’est approchée de Claire.

Mon pouls s’accélère, et je me prépare à intervenir, persuadé que nous tenons notre cible… jusqu’à ce que je réalise que la femme en question est trop petite pour être Adélaïde.

Fausse alerte.

Irrité d’avoir peut-être attendu tout ce temps pour rien, j’appuie ma tête sur un bout de tôle derrière moi. Mon regard se pose sur les quelques personnes patientant en file derrière la clôture. Quatre hommes et deux femmes. Chaque personne semble avoir sa place à Nedra, à voir les habits rapiécés et les différentes combinaisons de travail. Aucune ne semble particulièrement désireuse d’éviter les soldats le long de la barrière, me poussant à penser que toute cette mise en scène n’aura été qu’une ridicule perte de temps et de ressources.

Je suis sur le point de perdre patience lorsque la file se remet à bouger.

C’est à ce moment que je la vois.

Là ! Derrière un homme transportant un coffre à outils, une des deux femmes retient finalement mon attention. Au premier regard, elle ne ressemble en rien à la dame que j’ai connue sous le titre de directrice, ses longs cheveux noirs à moitié rassemblés sous une casquette miteuse. Son visage est couvert de poussière, et il m’est impossible de voir correctement ses traits à cette distance… mais je reconnaîtrais sa démarche n’importe où.

Je ne l’aurais pas remarquée si les gens ne s’étaient pas mis à avancer à ce moment précis où mon regard s’attardait sur elle. Aussitôt qu’elle pose un pied devant l’autre comme si elle avait le pouvoir de marcher au-dessus du bitume, je sais que j’ai vu juste.

— Suspecte en vue, annoncé-je à mon poignet, n’osant détourner mon regard de ma cible de peur qu’elle ne disparaisse à nouveau. Casquette grise, cheveux noirs. Tous les yeux sur la suspecte. En attente de confirmation pour intercepter.

— Dix-quatre.

Sur la ligne, plus personne ne parle. C’est le silence radio tandis que nous attendons la confirmation de Kate quant à l’identité de la femme.

Une après l’autre, les personnes s’avancent devant le poste de contrôle. Des envies meurtrières s’emparent de moi face à la lenteur épouvantable de Claire. Je suis sur le point de crier des insanités lorsque notre cible se présente enfin à la guérite.

Elle dépose son matricule avec exaspération, la même stratégie que j’ai inculquée à Brynn lorsque nous avons tenté de traverser la barrière, plusieurs mois auparavant. Je trouve étrange de constater que les rôles se sont inversés depuis ce moment où nous étions activement recherchés par la Garde, nos visages projetés sur les panneaux entourant le Centre Médical.

Conservant son sang-froid d’une manière exemplaire, Claire glisse le matricule sous le lecteur. Bien entendu, nous l’avons trafiqué pour que les données soient transmises à Kate, qui surveille la mission depuis le Centre de Contrôle.

Aussitôt le balayage effectué, la voix de la pirate informatique nous parvient, aussi clairement que si elle avait parlé dans mon oreille.

— À toutes les unités, identification positive de la cible. Je répète. Identification positive de la cible. C’est à vous, les gars ! Ramenez-moi cette garce à la Centrale !

Je me redresse, prêt à passer à l’action. Ayant aussi entendu Kate par l’écouteur transparent à son oreille droite, Claire redonne le faux matricule en bâillant, ne faisant rien pour éveiller les soupçons de la directrice. Je suis encore plus impressionné lorsqu’elle lui signifie d’avancer avant de se tourner vers la prochaine personne en ligne.

Ne se doutant de rien, la directrice marche droit devant. Elle nous fait même l’affront d’enlever sa casquette et de la balancer sur le côté avec dédain. Regardant de gauche à droite comme si elle scrutait les immeubles décrépits, elle se tient immobile au milieu de l’espace vide.

Nous offrant la parfaite occasion de frapper.

Accroupi, je sors de l’allée. Je coule un regard vers Wayde pour m’assurer qu’il est lui aussi en position. Retirant son arme de son étui, il m’adresse un hochement de tête avant de contourner quelques voitures. Il se place à droite. Mon fusil pointé vers le sol, j’effectue la manœuvre inverse, me dirigeant plutôt vers la gauche.

Nous nous déplaçons rapidement dans la noirceur entourant la guérite éclairée du poste de contrôle, nos pas glissant silencieusement dans la nuit.

Lorsque j’atteins ma marque, je porte mon poignet à ma bouche pour murmurer :

— Tango à Whiskey. Je suis en position. Prêt à engager la cible.

— En position. Prêt à engager.

Je bondis hors de ma cachette, mon fusil pointé sur la directrice, qui ne semble pas avoir remarqué notre présence. Wayde fait de même de son côté, aussi désireux que moi de procéder à cette arrestation dans les règles de l’art.

Quand nous entrons dans l’espace éclairé par les projecteurs, j’aboie à l’intention de la directrice :

— Les mains en l’air ! Vous êtes cernée !

Immobile telle une statue de cire, la directrice ne réagit pas à notre arrivée. J’échange un regard avec Wayde. Nous approchons de quelques pas supplémentaires. Je commence à croire qu’elle est devenue sourde… jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un soupir.

— Bonjour, Tanner.

Ses mains sont camouflées dans les poches de son long manteau ; j’ai un mauvais pressentiment lorsqu’elle se tourne vers moi, m’adressant un sourire terrifiant.

— Les mains en l’air, Adélaïde ! crié-je en retour, fusil pointé vers son cœur. Crois-moi, je n’hésiterai pas à tirer !

— Oh, mais j’en suis persuadée, m’assure-t-elle, sortant ses mains vides de ses poches pour me les montrer. Je me doutais que j’aurais le plaisir de te revoir, un de ces jours. Heureuse de constater que ce cher major ne t’a pas trop amoché.

Son rire me glace le sang, car elle est parfaitement au courant des tortures qui m’ont été infligées sous sa surveillance. D’aussi près, j’arrive à voir son expression sous l’épaisse couche de maquillage. Ma fureur est décuplée qu’elle soit amusée de la situation. Mon fusil toujours pointé vers sa poitrine, je suis conscient de la position de mon index, qui frôle légèrement la détente. L’idée que je pourrais mettre fin à ses jours agit comme un baume sur ma rage.

La tenant également en joue, Wayde m’adresse un regard appuyé. Ce n’était pas nécessaire. Elle ne me prendra pas au piège. Elle cherche seulement à m’énerver, comme elle l’a fait auparavant à la Centrale. N’en étant pas à ma première rencontre avec la meurtrière, je sens que son sang-froid recèle quelque chose de mauvais. Quelque chose que nous ignorons. Je me souviens de la dernière fois où je l’ai tenue prisonnière. De comment elle était parfaitement coopérative, jusqu’à ce que je détourne mon attention assez longtemps pour lui permettre de mettre son plan à exécution.

Juste assez longtemps pour lui permettre de frapper.

A la seconde où le souvenir atteint mon esprit, je suis convaincu que quelque chose se prépare.

Elle a un as dans sa manche.

Je pense à son étrange comportement, avant que nous ne révélions notre présence. À la manière dont elle scrutait les édifices, comme si elle essayait de repérer quelque chose à travers la noirceur.

Comme si elle essayait de repérer quelqu’un.

— Wayde ! Baisse-toi !

Réagissant d’instinct, Wayde se jette au sol à l’instant même où la détonation se fait entendre. La balle – qui l’aurait autrement atteint en pleine tête – ricoche sur l’asphalte avant de terminer sa course dans la vitre d’une voiture stationnée. Le bruit se répète en écho comme un coup de tonnerre, et il nous est impossible de savoir sur quel édifice notre ennemi est placé. Compte tenu de la précision du tir, une seule conclusion s’impose. Nous avons affaire à un type d’ennemi très particulier.

Un tireur d’élite.

Merde !

Je fais feu dans la direction d’où la balle semble provenir, me cachant derrière un véhicule. Je décharge mon fusil à l’aveuglette jusqu’à ce que Wayde soit lui aussi à l’abri. Il se réfugie derrière une voiture de patrouille, de l’autre côté de l’espace asphalté.

— Whiskey. Tango. Qu’est-ce qui se passe, bordel ? rugit la voix de Delta dans mon écouteur. J’entends des coups de feu ! Est-ce qu’un de vous est touché ? Est-ce qu’un de vous est touché ?!

— Négatif, répond la voix distordue de Wayde, encore plus déformée en raison des détonations, et je suis soulagé d’entendre qu’il n’est pas blessé. Tango ?

— Négatif. On a besoin de renforts ! La cible prend la fuite, et on est pris ici ! Confirmation que nous avons affaire à un tireur d’élite.

— Dix-quatre. Gardez vos positions. Les renforts sont en chemin, nous confirme Kate depuis le Centre de Contrôle, parfaitement habituée à ce genre de situation d’urgence. Je répète. Les renforts sont en chemin.

Accroupi derrière la roue arrière du véhicule, je tente d’évaluer la position du tireur. Il est évident que nous avons affaire à un seul individu, le nombre de détonations est insuffisant pour qu’il y en ait plus d’un.

J’ai déduit un endroit approximatif lorsque je repère un mouvement dans le rétroviseur, péniblement rattaché à la portière par un bout d’aluminium. Je me retourne juste à temps pour voir la directrice disparaître au fond d’une allée, son manteau battant l’air à chacun de ses pas.

Double merde !

— Wayde ! Il te reste des munitions ? crié-je à mon poignet, de manière à être entendu à travers les coups de feu. Tu peux tenir seul en attendant les renforts ?

— Ouais. Il m’en reste assez… Qu’est-ce que tu as en tête ?

— J’ai un œil sur la cible. Couvre-moi ! Je pars à sa poursuite !

Avant qu’il ne riposte, je m’élance hors de ma cachette, décidé à ne pas la laisser s’échapper une fois de plus. Le juron de Wayde me parvient clairement, aussitôt suivi de tirs de couverture. Il me permet d’atteindre la sécurité de l’allée. Dans mon oreillette, Delta hurle des insanités, m’ordonnant d’attendre les renforts entre deux séries de jurons colorés. Je l’ignore, me concentrant sur la tâche que je me suis donnée.

Il est hors de question que la directrice me batte à nouveau.

Courant le long de la ruelle encombrée, je traverse plusieurs intersections, cherchant à repérer sa trace. Mon esprit s’élance à la même vitesse que mes jambes, et je tente de remarquer le moindre indice de son passage au milieu des décombres. Mon entraînement me permet de gagner du terrain. Quelques rues plus loin, j’entends l’écho de pas en diagonale de moi, des semelles claquant contre l’asphalte. Je réduis ma vitesse et m’approche silencieusement de l’intersection.

À la seconde où je tourne le coin de l’allée, la directrice fonce à toute allure, sa perruque noire délaissée un peu plus loin. Ses cheveux platine volent en tous sens derrière elle.

Aussitôt que j’ai un visuel, je porte mon poignet à ma bouche pour annoncer :

— À toutes les unités ! La cible est en mouvement vers le secteur 13. Poursuite à pied en cours. Demande à toutes les unités de converger vers le secteur 13 !

Le bas de son manteau se soulève lorsqu’elle saute pardessus une bibliothèque brisée, laissée dans la ruelle en vue de s’en débarrasser.

Je m’élance à la suite d’Adélaïde, fusil levé.

Il est hors de question qu’elle me glisse entre les doigts.

Mes grandes jambes me permettent de me frayer un chemin parmi les débris jonchant le sol. Lorsque j’ai une vue directe sur le dos de la directrice, je prends position.

— Adélaïde ! Arrête ou je tire !

J’ai hurlé suffisamment fort pour qu’elle m’entende malgré le hurlement des sirènes. Les renforts sont bel et bien en direction de la barrière, à quelques minutes de Wayde et du tireur. Devant moi, la directrice s’immobilise.

Lorsque je m’approche pour procéder à son arrestation, sa voix s’élève, claire et tranchante.

— Tu ne me tueras pas, Tanner. Autrement, tu ne sauras jamais ce qu’il lui est arrivé.

— Ce qui est arrivé à qui, Adélaïde ?

— Celle par qui tout a commencé, répond-elle, la moquerie évidente dans le ton qu’elle emploie. Comment s’appelait-elle, déjà ? N’es-tu pas avide de savoir ce qu’il lui est arrivé, à la surface ? De connaître la raison pour laquelle elle n’a pas donné de nouvelles ? Enfin, elle et l’abominable bâtard par qui elle t’a remplacé.

Brynn…

Elle essaie de piquer mon intérêt pour que je ne la tue pas. La tentative d’un être désespéré. Malgré tout, le sous-entendu que Brynn est peut-être morte me va droit au cœur, me coupe le souffle comme si on m’avait réellement frappé. Même s’il ne s’agit que d’une nouvelle ruse, plusieurs questions flottent sur mes lèvres.

Comment peut-elle savoir que Brynn n’a pas donné de nouvelles ? Que nous l’avons envoyée avec le Baron à la surface ?

— Pourquoi devrais-je te croire, après tous tes mensonges ? riposté-je en comptant le nombre de pas me séparant d’elle. Comment suis-je censé croire ce que tu avances à propos de la surface ?

Si je peux la faire parler assez longtemps…

Dès que la pensée traverse mon esprit, la directrice m’adresse un regard. Dans sa main se trouve un pistolet pointé vers le sol, dépassant légèrement de la manche de son manteau. Je m’arrête net et me prépare à tirer si elle lève son arme vers moi.

— Ai-je menti à propos du Virus ? me demande-t-elle, sa voix à peine plus forte que le bruit des sirènes et des coups de feu. Ai-je menti à propos de ton frère ? À propos de Cure incorporée ?

— Ce n’est pas pareil, dis-je avec certitude, ayant rejoué cette scène des milliers de fois dans ma tête lors de mon arrestation. Tu pensais que je mourrais, ce jour-là. Tu étais persuadée que je n’aurais aucun moyen de rapporter ces informations à l’ARME H. Tu n’avais aucune raison de mentir… Laisse tomber le pistolet, Adélaïde ! Personne n’a besoin d’être blessé.

La directrice hausse les épaules devant mon argument, ne prenant pas la peine de nier mon interprétation. Je suis pris de court par le contrôle qu’elle exerce. Par la certitude dans son regard, normalement dénué d’émotion. Son arme toujours logée au creux de sa main, elle ne fait aucun geste pour s’en servir. Au contraire, elle s’adresse à moi comme si je ne pointais pas mon propre fusil vers son cœur.

— Il semble que nous soyons dans une impasse, Tanner. La question qui se pose maintenant est la suivante… Es-tu prêt à me tuer et à perdre ta seule chance de savoir ce qu’il lui est arrivé ?

— Ne joue pas avec moi, Adélaïde ! Je ne suis pas Gregory, déclaré-je, espérant la déstabiliser avec le nom de son défunt mari, le seul homme qu’elle ait jamais aimé et qu’elle a tué de sang-froid. Je te jure que j’appuierai sur la détente s’il le faut. J’ai déjà buté le major… Alors, vas-y ! Donne-moi une raison de finir le travail une bonne fois pour toutes ! Une seule !

La directrice m’observe pendant ce qui me semble une éternité, m’étudiant comme si elle pouvait lire mes pensées. Je garde mon arme levée, ma poigne ferme autour de la crosse. Je veux qu’elle voie l’étendue de ma résolution.

Ses cheveux encadrent parfaitement son visage quand elle m’octroie un sourire carnassier, faisant craquer le masque lui servant de figure.

— Je ne te crois pas.

Aussi rapide que l’éclair, elle se tourne et court vers le fond de l’allée. Elle ne fait aucun geste pour me menacer de son pistolet, sa vie dépendant de sa conviction que je ne la descendrai pas alors qu’elle me tourne le dos.

Mon cœur rate un battement. La directrice s’éloigne de plus en plus, comme si le temps s’écoulait au ralenti.

Mon arme est lourde au creux de mes mains. Je n’ai qu’une fraction de seconde pour décider si je dois la tuer. Si je peux vivre avec un tel acte sur la conscience. Même si j’ai déjà tué auparavant, je n’ai tiré qu’une fois sur quelqu’un ne représentant pas une menace immédiate pour ma vie. Le major. Puis l’image de Gregory apparaît subitement dans mon esprit, accompagné de tous ceux qui sont morts par sa faute.

Par la faute de la directrice.

Au loin, le bruit des sirènes s’est éteint, signe que le mystérieux tireur a été appréhendé. Si mes alliés ont accompli leur part de la mission, il me revient désormais d’en finir.

Ajustant mon angle de tir, j’ai une vue parfaite sur ma cible en mouvement. La directrice court à quelques mètres de distance, certaine que je n’ai pas ce qu’il faut pour appuyer sur la détente.

Ma décision prise, j’adopte une position stable au milieu de la ruelle encombrée.

Je prends une grande inspiration.

Je fais feu.

À suivre…
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Une loterie inhumaine. six immortels à gagner.

Dans la grande ville de Liberté, quand les citoyens achètent des billets pour la loterie annuelle,ce n’est pas pour gagner de l’argent. Les BOA qui dirigent cette société postapocalyptique espèrent remporter des Sacs à sang. Des esclaves. Des êtres humains auxquels ils pourront s’abreuver pour subsister. Jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Mais, cette année, la loterie est différente. Cette année, six adolescents sont en jeu, rendus immortels par un processus révolutionnaire. Destinés à offrir leur sang à leurs futurs propriétaires, ils sont condamnés à souffrir éternellement, car même la mort ne pourra les délivrer.

S’ils résistent, ils seront transformés en créatures terrifiantes. En Charognards. Des bêtes voraces. S’ils obéissent, ils seront perdus pour toujours…





[image: Couverture, B. O. A. Tome 2, de Magali Laurent aux Éditions de Mortagne.]


La loterie est terminée. le cauchemar commence.

Après avoir survécu à la loterie dont ils étaient les prix, Oxana, Alexandre, Cléo, Denys, Samantha et Kim se retrouvent face à la réalité de leur condition d’esclaves.

À cette étape du jeu, ils ne peuvent plus compter que sur eux-mêmes. Livrés en pâture à leurs propriétaires BOA, ils doivent réprimer les sentiments qui les animent et trouver la force de surmonter cette nouvelle épreuve.

Mais comment lutter dans une ville dont on ne connaît pas les règles ? Le pacte conclu avant le tirage sera-t-il leur seule option ?

Le futur s’annonce sombre, et devenir des Charognards pourrait être l’unique voie les menant à la liberté…





[image: Couverture, B. O. A. Tome 3, de Magali Laurent aux Éditions de Mortagne.]


Les âmes saignent. les cœurs réclament vengeance.

L’humiliation. Les tortures. La mort. Après avoir perdu ce qu’ils avaient de plus précieux, les immortels risquent de sombrer dans les méandres de la douleur. Ou de la folie.

Entre colère, résignation et impuissance, ils devront se battre pour survivre. La solidarité deviendra alors leur arme la plus redoutable. Et, pour trouver la paix, il leur faudra panser des plaies terribles, celles de leurs esprits tourmentés.

Malgré les cicatrices qui ne cessent de leur rappeler leur condition, l’espoir est-il encore permis ?

Tout est possible. Le combat ne fait que commencer…





[image: Couverture, Demi-vie Tome 1, Rupture, de Magali Laurent aux Éditions de Mortagne.]


La vie à temps partiel. un mois d’éveil pour un mois de sommeil. tel est le prix à payer pour survivre.

Tout juste âgée de seize ans, Ysia doit quitter ses parents et devenir une Citoyenne à part entière. Beaucoup de changements rendent sa nouvelle réalité difficile : sa superviseure est une femme froide et intransigeante, l’un de ses collègues l’épie pour une raison qu’elle ignore, et l’état de santé de son amie Kat se dégrade à vue d’œil, tout comme celui des autres habitants de son quartier. Et si tout cela était lié ? Que manigance le pouvoir en place ? Et qui est Driss, cette personne vivant à contretemps d’Ysia et partageant sa chambre ?

Le Jardin où habite la jeune fille est une mécanique qui a fait ses preuves, mais quand l’intelligence artificielle au service des Citoyens se met à dérailler, c’est tout le système qui bascule. La rupture est proche. Le monde tel que le connaît Ysia touche peut-être à sa fin.





[image: Couverture, Demi-vie Tome 2, Révolte, de Magali Laurent aux Éditions de Mortagne.]


Leur existence n’est qu’un mirage. et la réalité s’avère aussi cruelle que la vie de l’autre côté de la frontière.

Prisonnière de Perfecto, une entité dangereuse, Ysia prend rapidement connaissance du destin effroyable qui lui est réservé. Résolue à se libérer, elle déterrera des vérités qui dépasseront ses craintes les plus vives. Sacha et Driss lui viennent en aide, mais l’intelligence artificielle qui contrôle le Jardin ne compte pas leur faciliter la tâche.

À l’extérieur du champ de force, un jeune homme combatif tente de subsister, seul, dans un monde hostile peuplé de Prédateurs. Poursuivi par ses remords, il se questionne. Devrait-il abandonner ? Ou se battre pour survivre malgré la peur, les doutes et le désespoir ?

Et si leurs destins à tous étaient liés ?





[image: Couverture, Demi-vie Tome 3, Ravages, de Magali Laurent aux Éditions de Mortagne.]


Le sacrifice d’ysia a engendré le chaos. dans un monde à la dérive, l’amour peut rapidement mener à la haine.

Le Perfecto est tombé, ce qui a plongé le Jardin dans l’anarchie. Conscient du danger qui plane sur certains de ses membres, le groupe de Citoyens dirigé par Sacha franchit le champ de force, dans l’espoir de trouver une vie meilleure à l’extérieur. Mais cette existence est-elle seulement possible ?

Semée de mort et de violence, leur route les conduit à un bâtiment inquiétant. Pour percer les mystères de cet endroit, Sacha et ses camarades doivent s’allier à des rebelles qui vivent dans la forêt avoisinante, des individus ayant résisté à la demi-vie imposée il y a de nombreuses années. Toutefois, les intentions du chef de ces Affranchis restent difficiles à cerner.

Une poignée de Citoyens perdus peut-elle vraiment donner naissance à un peuple libre ?
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